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Les variations 
de la sensibilité périphérique 
chez les animaux. 
Bonn, G. 


Bulletin scientifique de la France et de la 
Belgique, 1909, pp. 481-519, 


Bou, GEorces. Docteur en médecine (1898) et en sciences natu- 
relles (1901); préparateur-chef de zoologie (travaux publies) à la 
Faculté des sciences de Paris; lauréat de l’Institut et de la Société 
de biologie (1900). Principaux travaux : L'évolution du pigment 
(1901); La naissance de l'intelligence (4909); depuis 1897, une 
centaine de notes et mémoires concernant principalement la 
psychologie comparée, la physique et la chimie biologiques, la 
physiologie et l'anatomie comparées. Collaboration aux Comptes 
rendus de l'Académie des sciences et de la Société de biologie, au 
Bulletin de l'Institut général psychologique, à l'Année psycholo- 
gique, ete. 


C’est par l’analyse des manières d’être ct d’agir des êtres 
que les stiences comme la psychologie et la sociologie peuvent 
espérer toucher les sciences générales de la vie. Se comporter, 
c’est manifester extérieurement un ensemble d'états de l’orga- 
nisme, et l’explication d’un comportement, d’un « behaviour», 
se raccorde à la reconstitution d’un enchainement de données 
internes. 

Cette notion commence à peine à s'introduire dans la 
psychologie comparée et-déjà elle a ouvert des voies fécondes. 
J. Loee vient encore de le rappeler dans son travail Die 
Bedeutung der Tropismen für die Psychologie(1909), et Pétude 
de Bonn, que je veux signaler ici, en fournit un nouvel et 
caractéristique exemple. 

* On sait que l’on appelle « tropismés » chez les êtres infé- 
rieurs, les tendances à répondre à une sollicitation extérieure 
d'une facon stéréotypée : le photo-tropisme (riposte à Ja 
lumière), le galvano-tropisme (riposte au courant élec- 
trique) le géo-tropisme (riposte à l'attraction terrestre), et bien 
d’autres formes ont été décrites dans de nombreuses observa- 
tions et expériences. Or, ces attitudes de l’être à l'égard d’un 
excitant sont sous la dépendance directe des états internes ou 
physiologiques. Loer, cité par Bonn, lerappelle en ces termes: 
e L'influence des réactions chimiquesinternes est encore plus nette 
k chez les chenilles de Porthesia chrysorrhœæa. Ces chenilles 
éclosent en automne et passent l'hiver dans des nids, au printemps, 
et mème en hiver si on élève la température, elles en sortent, 
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chassées par la chaleur. Elles présentent alors un phototropisme 
positif des plus nets, et je n’ai trouvé chez aucun animal pris dans 
des conditions naturelles une sensibilité héliotropique plus accusée 
que chez les chenilles de Chrysorrhœa. Mais dès qu’elles ont 
mangé, leur héliotropisme positif disparait et ne réapparaît plus 
même quand on les fait jeüner à nouveau. Il est évident que les 
échanges en rapport avec la nutrition ont conduit, directement ou 
indirectement, à une inhibition ou à une suppression définitive des 
réactions photochimiques que l'animal présentait auparavant. Chez 
les Fourmis et les Abeilles, l’héliotropisme positif apparait sous 
l'influence d’autres facteurs. [1 semble être déterminé par les pro- 
duits des glandes sexuelles. Tandis que les Fourmis ouvrières ne 
présentent pas de réactions héliotropiques, chez les mâles et chez 
les femelles se développe à l’époque de la maturité sexuelle un 
héliotropisme positif des plus intenses. Il se forme donc des sub- 
stances qui élèvent la sensibilité héliotropique et dont la propor- 
tion augmente avec le degré de maturité sexuelle. KELLOG a constaté 
quelque chose d’analogue chez les Abeilles. Le fait que, pendant la 
maturation sexuelle, il se forme des substances particulières qui 
viennent influencer divers organes est bien connu (p. 482). 

De son côté, Boux a depuis plusieurs années étudié, pour 
diverses espèces, les rapports entre les diverses variations des 
états internes et les habitats, les rythmes vitaux, la durée des 
excitations ou des activités, ete. Il est même arrivé, dans 
certains cas, à montrer que cette variabilité est soumise à des 
lois. Il serait, en effet, sans grand intérêt scientifique de se 
borner à établir que tel comportement correspond à tel 
état interne : cela aboutirait, comme certains chercheurs le 
font aujourd'hui, à définir simplement les états physiolo- 
giques par les mouvements qui leur correspondent. L'essentiel 
est de découvrir par quoi sont déterminés les états internes 
qui commandent les mouvements. 

Or, ici, la chimie physique apporte des lumières pré- 
cieuses. sb) d 

Dans un passage d’un livre que je cite dans le présent 
Bulletin note 46), Osrwarp écrit : 

Chez les êtres vivants, la régulation réciproque des réactions 
chimiques joue un rôle prédominant. Toute l'activité de ces orga- 
nismes vient de ce qu'ils transforment, en d’autres formes d'énergie, 
l'énergie chimique accumulée en eux, et ils le font avec une vitesse 
déterminée, exactement adaptés au but qu’ils se proposent à chaque 
instant. Les dispositifs compliqués que possèdent précisément les 
organismes les plus parfaits, dans les deux premières classes des 
vertébrés, pour maintenir leur température constante, montrent 
bien la grande importance qui s'attache à la régulation précise de 
la vitesse des réactions (p. 261). 

Les vitesses des réactions chimiques internes : voilà préeisé- 
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ment ce qui, selon Los, Boux et l’école moderne de physio- 
psychologie objective, modifie les états physiologiques. 

Dans certains cas simples; il arrive que l’état physiologique qui 
est en jeu est défini par la masse actuelle d'une certaine substance 
active qui se trouve dans l’organisme. Par exemple, l’état physio- 
logique peut dépendre de la plus ou moins grande richesse d’un 
certain tissu en pigment. 

..… La masse de la substance aclive peut varier sous l'influence 
directe d'une des forces du milieu extérieur : ainsi, c’est un cas fré- 
quent celui du pigment qui, exposé à la lumière, se détruit. 

Les substances sensibilatrices de Lors agiraient, au contraire, 
en augmentant la masse de la substance active. Ainsi, parfois il 
suffit d'ajouter un peu d’acide pour rendre sensible à la lumière un 
animal qui ne l'était pas. Il semble que l'acide agisse à la façon d’un 
catalysateur. STiEGLiTz, en effet, a montré que, dans la catalyse de 
certains corps organiques, l’acide ne fait qu'augmenter la masse des 
substances qui subissent la transformation. Et Lors admet, du 
moins, « provisoirement », que « l'acide rend les animaux plus 
fortement héliotropiques parce qu'il augmente la masse active de 
la substance photo-chimique » (p. 485). 

Boux rappelle ici comment l’activité même de l’organisme 
peut entrainer des changements de l’état interne, qui à leur 
tour modifient cette activité : 

Les mouvements, les déplacements des diverses parties du corps 


peuvent avoir une influence directe sur la vitesse des réactions. 


chimiques qui se passent à la périphérie de l'organisme, et par 
conséquent sur les variations de la sensibilité périphérique (p.487). 

Boux aboutit à des résultats caractéristiques qu’il cherche 
ensuite à interpréter, à l’aide d’une Working hypothesis, qui 
a, au moins, le grand avantage de rattacher les phénomènes 
à des actions connues en chimie-physique, et d'éviter les 
explications psychologantes de ceux qui font intervenir hors 
de propos les « caprices » ou la « volonté » ou la « psychè » 
de l’animal. 

1°) Chez une Vérétille, là où vient de se produire une augmenta- 
tion de surface, la paroi du corps devient très sensible; autrement 
dit: il y aurait une sensibilisation par extension de la surface du 
corps. - 

90) Celle-ci n’est que passagère; au bout d’un certain temps, la 
paroi du corps redevient insensible. 

Je vais examiner quelques hypothèses qui me sont venues à 
l'esprit pour expliquer ce double phénomène. 

Les phénomènes de sensibilité, de motricité, de réactivité d’une 
façon générale, sont les résultantes de phénomènes chimiques qui 
ont lieu dans des cellules disposées en séries, 

Poûr bien comprendre ces phénomènes, il faudrait pouvoir 
établir le bilan chimique de chaque cellule. Pendant la production 
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d'un de ces phénomènes, dans une cellule donnée, plusieurs sub- 
Stances réagissent entre elles: elles se détruisent plus ou moins, 
mais elles ne tardent pas à se reformer grâce aux processus habi- 
tuels de nutrition. La vitesse des réactions considérées dépend des 
masses en présence et de leurs positions réciproques, et aussi des 
quantités de l’énergie fournie par le milieu extérieur (lumière par 
exemple). Quand une excitation vient s'exercer sur la cellule, la 
vitesse des réactions se trouve modifiée (pp. 497-498). 

.. Je suppose que, par exemple, par suite de l'extension de la 
surface du corps, la cellule s'étale en quelque sorte. La surface de 
réaction entre la substance « et l’oxygène du milieu extérieur se 
trouvera augmentée; par suite, il y aura accélération des réactions 
chimiques. 

Mais si la cellule conserve sa nouvelle forme, une tendance 
contraire ne tardera pas à se manifester. Par suite de l'accélération 
des réactions, « se détruira plus vite que normalement, et la sur- 
face de réaction diminuera, en sorte que la vitesse des réactions 
tendra aussi à diminuer. Quand l’appauvrissement en substance 
active aura atteint un certain degré, les réactions chimiques se 
ralentiront. Et, enfin quand ce ralentissement sera suffisamment 
prononcé, le phénomène qui dépendait des réactions chimiques con- 
sidérées cessera de se produire. ” 

On peut voir dans ce cas particulier une nouvelle application à la 
biologie d'une des lois générales de la mécanique et de la physique, 
la loi des phénomènes réciproques, loi qui s'énonce ainsi : 


« Lorsqu'une action produit sur un corps en équilibre une modifi- 


cation d'état, celle-ci est accompagnée, dans des conditions très 
générales, d'un phénomène secondaire, dit phénomène réciproque 
qui réagit sur l’action initiale »; le sens du phénomène réciproque 
est toujours tel qu'il tend à s'opposer à la continuation de la modi- 
fication produite (pp. 498-499). 

Le problème posé touche de près aux considérations phy- 
sico chimiques sur la biogénèse, qu'a développées, depuis 

1893 déjà, Ernest Sozvay, et que l’on peut résumer très 
sommairement ainsi, d après ses Lravaux et ses indications 
personnelles. 

Il n'y aurait qu’une réaction qui serait à considérer chez les 
animaux pour évaluer leur activité chimique générale ; une seule, 
parce qu’elle est fondamentale et que toutes les autres ne sont que 
préparatoires à celle-là, s'étant agencées d’elles-mnèmes pour que 
celle-là puisse arriver à s'effectuer à ae température : c'est 
l'oxydation du carbone. 

La valeur de l’activité chimique réactionnelle générale, pour des 
individus normaux pris dans des conditions correspondantes, varie 
selon les espèces, varie également, mais moins, selon les races et 
varie de même, mais moins encore, selon les individus d’une mème 


race. L 
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Ce qui différencie les espèces, les races, les individus aurait sa 
caractéristique, exclusivement physico-chimique, dans le nombre, 
la nature, la proportion ct la coordination des éléments biogéniques 
associés au carbone dans le protoplasme, éléments qu’E. Sozvay 
considère comme jouant un rôle thermo-catalytique. 

Mais le protoplasme renfermerait aussi d'autres catalyseurs, 
agissant ceux-là par odogénèse, c'est-à-dire en créant des courts- 
circuits d'ordre électrique, et c’est en modifiant ‘purement 
et simplement la faculté odogénétique de ces derniers que les 
excilations physico-chimiques du milieu, tant internes qu’externes, 
agiraient pour faire varier l'intensité réactionnelle, — bien entendu, 
quand ces excitations ne sont que purement « influençantes » Sans 
être aucunement destructives ou modificatrices du tissu même, 
telles les excitations courantes exercées sur les sens chez les 
animaux supérieurs munis d'un système nerveux développé. 

Ce dernier, d’ailleurs, ne se serait graduellement organisé en 
Lissu spécial, que grâce aux catalyseurs y préexistant et à ceux que 
des excitalions d’un ordre donné, sans cesse renouvelées et consti- 
tuant un appel réitéré, ont tendu d’une facon déterminée à y intro- 
duire. Ces filaments nerveux apparus ont continué les catalyseurs 
originels, ils les ont prolongés, « ils ont commencé par n'être rudi- 
« mentairement qu'un simple point catalytique odogénétique, dans 
«l’embryon ou dans le fœtus et ils ont fini, en se multipliant 
« linéairement à mesure de l'accroissement de l'organisme, par 
« devenir filiformes » (Questions de Physico-Chimie, pp. 136-157) ; 
mais ils ont toujours, au fond, conservé leur action catalysante. 

Quant aux organes des sens, par le fait qu'ils constituent un 
simple développement du système nerveux, il résulte de ce qui 
précède qu'ils devraient êlre considérés aussi comme de vrais 
organes de catalyse, prolongeant encore et toujours l’action rudi- 
mentaire du pur catalyseur odogénétique, qui fut leur point de 
départ chez l'être inférieur ou dans l'embryon ou le fœtus de l'être 
supérieur : « Les influences extérieures agissant sur l'organisme 
« ayant pour résultat de contrarier ou de favoriser la réaction, 
« dans les régions où de telles influences auraient eu, une action 
« prolongée et favorable à la réaction, les organes des sens se 
« seraient formés, développés et seraient devenus les excitateurs 
« normaux de la vie » (Questions de physico-chimie, p. 34). 

L'activité chimique de la réaction animale, d’après Sozvay, est 
donc fonction des catalyseurs thermiques et odogénétiques qui la 
caractérisent constitutivément, si on la considère par rapport aux 
espèces, races et individus pris à un état normal correspondant ; 
—- et elle est fonction de l'excitation courante agissant odogénétli- 
quement sur ces derniers catalyseurs mêmes, tels quels ou prolongés 
en systèmes nerveux et sensoriels, si on la considère chez un mème 
individu à diverses phases ou moments de son existence. 
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Ce serait ainsi par l'étude de « l’excito-intensité vitale » com- 
parée — c'est-à-dire d'abord par l'étude de l'apparition et de la mul- 
tiplication dans le protoplasme des catalyseurs odogénétiques, 
ensuite par celle des systèmes nerveux et sensoriels dérivés dans 
toute l'échelle animale, — que l’on arriverait à la détermination de 
la véritable raison d’être, de la qualité et de la valeur intensive de 
la réaction chimique vitale prise au total. Du même coup, on arri- 
verait à constater les relations, la filiation et l’enchainement qui 
sont ici indiqués, puisque le développement évolutif d'un ètre 
dépendrait de l'importance quantitative et qualitative de ses moyens 
d'excitabilité, à 

Étudier l'être supérieur, avee ce point de vue génétique, serait 
éclairer l'être inférieur, d'où il provient évolutivement ; et récipro- 
quement la loi de l'évolution des êtres vivants serait celle de leurs 
catalyseurs mêmes. 

Les idées dominantes de cette interprétation générale ne peuvent 
manquer d'orienter certaines recherches, qui tendent aujourd'hui à 
rattacher les modalités réactionnelles des êtres à leurs états physio- 
logiques profonds. ; 

Je ne puis insister ici sur les autres observations rapportées 
par Boux. Aussi bien, ce qui importe pour le point de vue 
d'investigation que je défends, c’est leur portée générale. 
Précisément, l’auteur y insiste dans ses conclusions, où il 
s'attaque à la notion trop facilement acceptée de l'adaptation 
considérée comme un résultat d'activité «utile à l'individu » : 
. On est en général beaucoup trop préoccupé de la « valeur adap- 
tative » des réactions; on perd ainsi beaucoup de temps, on arrive 
lé plus souvent à des résultats illusoires. [1 serait beaucoup plus 
sage de chercher à pénétrer dans le mécanisme des actes. 

Pendant longtemps encore, nous aurons beaucoup de peine à nous 
dégager des idées qui ont été imposées à l'esprit des biologistes de 
la génération d'hier par le triomphe de la théorie de la sélection 
naturelle. Les explications tirées de cette théorie sont d’un emploi 
commode; ce n’est pas une raison pour s’en servir. Les biologistes 
feront toujours une meilleure besogne en cherchant des explica- 
tions dans la chimie physique (p. 17). 

J. Lor, dans son récent travail sur les tropismes, montre que la 
loi d'action des masses s'applique à ces manifestations des êtres 
vivants. De ce travail, il ressort que la mème loi intervient dans les 
phénomènes les plus simples dits de sensibilité différentielle Là, où 
certains voient une « adaptation » plus où moins parfaite, il n'y 
aurait qu'une conséquence forcée des lois des équilibres chimiques, 
et le résultat n’est pas forcément favorable à l'animal (p 519). 


E. WAXWEILER. 
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Wesen und Ursprung 
der Symphilie. 
Wasmann, E. S.-J. 


Biologisches Centralblatt, 1910, n°° 5, 4, 5. 


Waswanx, E. de la Société de Jésus. Né en 1859. S'est consacré 
à l'étude des sciences naturelles. Principaux travaux : Verglei- 
chende Studien über die Ameisengäste (1889); Die zusammen- 
gesetzten Neste und qgemischte Kolonien der Ameisen (1892); Zur 
neueren Geschichte der Entwickelungslehre, in Deutschland 
(4896); Znstinkt und Intelligenz im Tierreich (5° édition 1905); 
Vergleichende Studien über das Seelenleben der Ameisen und 
der hôheren Tiere (2° édition 1900); Die psychologische Tätigkeit 
der Ameisen (2 édition 1908); Die moderne Biologie und die 
Eutwickelungstheorie (1905); Ursprung der Sklaverei bei den 
Ameisen (1905). 


Les grands traits de l'organisation sociale des Fourmis 
(Hyménoptères) et des Termites (Orthoptères) sont de notion 
courante. Chacun sait que les individus associés dans une 
colonie sont de trois catégories : femellés, mâles, neutres. Ces 
derniers sont, en réalité des femelles abortives chez les 
Fourmis, tandis que, chez les Termites, les neutres sont des 
individus des deux sexes, rudimentaires au point de vue des 
organes sexuels, et adaptés à des fonctions spéciales. Les 
neutres sont généralement travailleurs, ouvriers, ouvrières, 
ou bien spécialisés en vue d’autres emplois. 

Ce qui nous occupera ici, ce sont les relations des colonies 
de Fourmis (et de Termites) avec des Insectes d’autres 
espèces. Ces relations sont très variées, et il me semble qu'il 
convient de distinguer entre celles qui ont eu pour point de 
départ une initiative des Fourmis et celles qui se sont établies 
à leur insu ou même malgré elles. 

ReLations vouLues Par LES Fouruis : l’esclavage, qu'elles 
imposent à d’autres espèces de Fourmis, le terme extrême de 
cette association étant de faire des « maîtres » les parasites 
voués à leurs « sujets »; l'élevage des Pucerons, véritables 
animaux domestiques, « vaches à lait » des Fourmis. 

RELATIONS SUBIES PAR LES Founmis : celles qu’elles ont avec 
les Insectes dits « Myrmécophiles », appartenant aux groupes 
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les plus variés, surtout aux Coléoptères(certains ne se trouvent 
que dans les fourmilières). On distingue différents degrés de 
myrmécophilie : Synechthrie, intrusion de convives non 
invités, protégés par une forte carapace ou par du mimétisme ; 
Synœkie, cohabitation, avec indifférence des Fourmis, envers 
des convives qui ont su s'imposer; Symplilie, attachement 
réciproque, les Fourmis «soignant » leurs convives, dont elles 
lèchent avidement certaines secrétions ; enfin parasilisme. 

La note de Wasmanw, qui est l’occasion de cet aperçu, traite 
de la nature et de l'origine de la symphilie. Elle est surtout 
théorique, le sagace observateur fournissant aux non-initiés 
une occasion précieuse de s'orienter quelque peu dans la 
controverse relative à l'interprétation de la symphilie. 

Remarquons d’abord que l'allemand a deux mots : l’un 
désigne celui qui donne l'hospitalité — Wärt; l'autre celui qui 
la reçoit — Gast; tapdis que nous avons le seul mot d'hôte. 
Comme en parasitologie, nous conviendrons de réserver ce 
mot pour désigner celui qui héberge, et nous appellerons 
convive celui qui est hébergé. Enfin, puisque nous précisons 
la terminologie, notons que les symphiles, convives des 
Fourmis et des Termites, sont une catégorie éthologique, à ne 
pas confondre avec le groupe systématique des Symphiles 
(Myriapodes). 

La symphilie, association amicale, se distingue du mutua- 
lisme, qui assure aux associés des avantages réciproques; 
elle confine de très près au parasitisme, dont elle diffère 
seulement en Ce que les symphiles, tout en ne rendant aucun 
service réel aux Fourmis, se font retenir par elles en leur 
procurant des jouissances, probablement comparables à celles 
de l’ivresse alcoolique, et des plus dangereuses pour la com- 
munauté. Les Fourmis n’attendent pas toujours la venue des 
Symphiles; elles vont les chereher et les soignent, eux ét 
leurs larves, de préférence et au détriment de leur propre 
progéniture. Dans certains cas, les Fourmis en arrivent à ne 
plus élever de femelles parfaites, mais des «pseudogynes », ee 
qui conduit à l'extinction de la colonie infestée. Quelques 
symphiles,choyés mais non nourris par les Fourmis, dévorent 
les larves de leurs hôtes. 

Certes, la symphilie se traduit souvent par des résultats 
moins extrèmes; il n’en est pas moins vrai que la « sympa- 
thie » des Fourmis pour les Symphiles s'exerce toujours au 
détriment des premières. C’est ce qui a fait considérer par 
Escuenicn la symphilie comme une forme spéciale de parasi- 
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tisme, où comme une maladie sociale, comparable, si l’on 
veut, à l'alcoolisme humain; mais Wasmanx s'élève contre ces 
interprétations. Pour lui, la symphälie à pour origine « l’in- 
stinct maternel » des Fourmis. Mais il considère cette 
perversion — il dit seulement Ausdehnung — de :l'instinet 
maternel comme indifférente en soi, quoique susceptible, 
comme je l’ai rappelé, d’avoir des conséquences funestes pour 


Ja colonie : il n’admet donc pas que l’on fasse de cette dévia- 


tion une « maladie sociale ». Quant à la distinction faite 
entre la symphilie et le parasitisme, elle est apparemment 
assez subtile, puisque les symphiles ne se distinguent des 
parasites vrais qu'en ce qu'ils procurent des jouissances à 
leurs hôtes. 

Pour revenir aux bases éthologiques de la symphilie, il me 
parait bien que la tendance dont il s’agit constitue vraiment 
une perversion, dont un-premier degré est d’ailleurs inévitable 
chezles neutres des fourmilières, obligés, de par leur stérilité, 
d'exercer leur « instinct maternel » au profit des jeunes de 
leurs associés fertiles. Wasmanx ne eroit pourtant pas pouvoir 
expliquer la symphilie sans l'intervention d’un « instinct 
spécial », l'instinct de symphilie, mais cette idée a été com- 
battue par Escuericn, qui n’admet qu'une altération de 
l’instinet normal. Une discussion à ce sujet n'aurait chance 
d'aboutir que moyennant accord préalable sur les définitions 
de l’instinet en général et des instinets spéciaux ; après quoi 
l’analyse objective de cas bien observés montrerait si l'on est 
dévant une tendance spécifique ou devant une simple altéra- 
tion. Il me semble que l'hypothèse, longuement défendue par 
Wasmaxn, d’un instinct de symphilie, classe les difficultés 
plutôt qu’elle ne les résoud. 

L’ « instinct de symphilie » est héréditaire — et c’est là un 
argument de Wasmann en faveur de la spécificité de cet 
instinct — mais on se demande comment les dispositions 
acquises par les neutres d’une colonie peuvent se transmettre 
aux générations successives. Peut-être y a-t-il lieu aussi de 
tenir compte de l’intervention possible de la perpétuation des 
pratiques acquises par l'exemple des aînés que suivraient les 
nouveaux venus. 

On conçoit que le genre de vie des myrmécophiles ait forte- 
ment agi sur leurs caractères et que leur évolution s’en soit 
ressentie, Wasmanx admet que leurs rapports avec les Fourmis. 
se sont succédés dans l’ordre synechthrie-synækie-symphilie, 
les convives, d’abord tolérés, ayant fini par se faire adopter, 
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moment à partir duquel on peut supposer que les Fourmis 
auront exercé sur les symphiles une sélection comparable à 
celle que l’homme opère sur les animaux domestiques; avec 
cette différence, dit Wasmanx, qu’elle est inconsciente chez les 
Fourmis-et basée uniquement sur la préférence accordée par 
les Fourmis à ceux de leurs convives qui leur plaisent le 
mieux : tout, en effet, semble se passer comme si les 
Fourmis, logeant de nombreux symphiles, ne permettaient 
l’accouplement qu’à un ou deux couples. Se plaçant au point 
de vue des Fourmis, Waswan considère que la symphilie a 
été originairement indifférente pour elles, et que ce n’est que 
secondairement qu’elle est devenue un « fléau social ». Cette 
évolution fâcheuse de l’ « instinct de symphilie» des Fourmis 
constituerait, d’après Waswanx, une preuve « contre l’omni- 
potence de la sélection naturelle »; celle-ei aurait, en effet, 
dû s'opposer au développement d’un instinct dangereux. 

Je pense qu'il faut attendre d'observations nouvelles des 
interprétations plus réalistes d’un phénomène qui ne nous 
est, en somme, connu que par ses aspects extérieurs. 


M. pe SeLys-Lonccxamps. 


Mgr 
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Intelligence and 


Imitation in Birds. 
Porter, J. P. 


. The American Journal of Psychology, 
vol. XXI, n° 1, pp. 1-71. 


Porrer, J. P, Né en 1873. Master of arts de l'Université d’Indiana 
en 1901 ; fellow de Clark University en 1905-1904; docteur en phi- 
losophie en 1905. Professeur dans différentes écoles supérieures de 
4893 à 1900 ; enseigna la psychologie à l’Université d’Indiana de 
1900 à 1903; à Clark College depuis 1903. Principaux travaux : 
Psychology of the english sparrow (1904-1906); Instinct in spi- 
ders (1906). Articles dans American Journal of Psychology. 


D'une série d'articles sur l’étude expérimentale de l’imita- 
tion chez les animaux, celui-ci, qui traite de l’imitation chez 
les oiseaux, est le dernier. 

No student at all in touch with recent tendencies and problems 
in Psychology or in the study of Animal Behavior can question for 
a moment the possible practical value of a study of imitation in 
animals (p. 2). In view of the analogies which we may safely infer 
to obtain between at least the higher animals and man, it is not 
too much to believe that the study of Animal Behavior may right- 
fully assume its part of Lhis task (p. 3). 

La question la plus importante est celle de la méthode à 
suivre. On ne peut perdre de vue qu’un animal imite 
plus vite lorsqu'il se sert de la vue pour l’aperception des 
faits à imiter. Sous ce rapport, toutes les études sur des 
souris (Portex), des rats (Berry), des ratons (CoLE et Davis) 
doivent nous laisser sceptiques; car ces animaux peuvent 
être guidés par l’odorat et ce qui, dans leur behavior se rat- 
tache à l’imitation proprement dite, est bien difficile à appré- 
cier. Les chats, les singes et surtout les oiseaux constituent 
de meilleurs sujets. 

Birds would therefore appear to be very good subjects for a 
study of imitation since at least the higher ones have the olfactory 
lobes really very little developed and they probably use the 
sense of smell to small extent. For them the sence of sight is 
predominant as it is in man (p. 5". Very few species of birds exist 
that are not the natural prey either of their own kinds or other 
animals, To escape their enemies or to capture their prey very 
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sudden and rapid action is absolutely necessary. The sensing of 
stimuli from afar and quick response is one of the most striking 
characteristics of birds. Can one bird imitate another and thus 
obtain food and escape enemies? ‘If so, than we have in a way 
what may be called « vicarious functioning » to which, in fact, all 
imitation is equivalent. True, we may findinbirds no higher kind 
ofimitation than the following instinct. Bird migrations and their 
other sorts of gregariousness in addition to the demand for sudden 
response mentioned above — all these emphasife the value to them 
ofinstinctiveimitation. [llustrations of this kind of imitation come 
very readily to mind. One bird starts to fly and the rest follow, 
one chick drinks andothers do so at once. 

The problem, then, of the present study is as follows : Can we 
by experiment and observation demonstrate that in these favorable 
subjects, the birds, facts are to be found which unmistakably point 
to imitalion of a higher kind than the merely instinetive or the 
following instinct? ... to determine if and just how birds of the 
same and different species imitate each other (pp. à et ss.). 

Voici comment l’auteur a procédé : 

The method throughout has been to place on the floor of the 
large cage in which the birds were confined a small box to be 
opened (p. 6). Extreme hunger has been carefully avoided (p. 6). 
All the birds are first fed by means of food placed in this box for 
some time before they are required to open the door. In making 
an experiment the foodis placed on theinside just beyond the wires. 
The door is then closed. The birds are free at all times to move 
around the box. No bird has ever been confined in order that it 
might seen another first open the door and then be liberated and 
allowed to try for itself (p. 7). 

Les résultats obtenus par dix séries d’expériences avec les 
oiseaux vivants: passereaux anglais, cowbird, junco, frin- 
gilla montana, oiseau de Canarie, Parus cœruleus, geai bleu, 
loriot de Baltimore, corbeau, ont un grand intérêt. Ce n’est 
pas ici le lieu d’exposer chaque expérience séparément; je 
dois me borner à citer quelques exemples : 

The Jay, like the Crow and English Sparrow, is popularly eon- 
sidered as a very intelligent bird (p. 44). These Jays, particularly 
the male, were very musical. Itis said (hat much ofit comes from 
the imitation of musical instruments like the mandolin, guitar and 
violin, all which they have had opportunity to hear. However 
uncertain this may be, 1 have never heard such notes by Jays in 
their natural haunts (pp. 45 et ss.). The female Jay showed very 
little tendency to imitate. She opened the door but once and this 
in the 15th test, though my notes several limes make record of 
the fact that she might have done so if opportunity were all that 
was needed, It should be said, however, that during the first 
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tests she really had little opportunity. The male was certainlv 
a tyrant in his family. The female, as a rule, never entered the 
box to eat until the male had satisfied his hunger and left. Not 
being allowed near the box at the start, she formed the habit of 
slaying away, and this is directly inimical to imitation in later 
tr'ials (p. 46). l 

C’est un exemple négatif; prenons une autre série de tests, 
celle des corbeaux, qui nous montre des résultats plus posi- 
tifs. Porter parle ici d’un vieux « male » (the old Jim) (1) : 

Jim followed the example given by young Crow I. He did not 
simply perform an act in the same way as his model did but in 
that part of the box worked upon as well as the definite things 
done he was seen Lo go against an old habit, against that which he 
was strongly inclined to do. He did so probably because previous 
methods of his own had brought the desired result. 

Without great caution on the part of this older bird, frequent 
changes in the fastenings on the box, without the incessant playful 
efforts on the part of the young crow, indeed, without the imper- 
fections in the box which made it possible’ Lo open it in an 
unexpected way, it is difficult to see how such a clear case of imi- 
{ation could have been obtained. This is the best series which the 
present writer has to submit (p. 65). 

Des conclusions, je retiendrai les deux dernières : 

In the case of nearly every bird which really learned to open the 
door, we have found repeated pulling of (he strings with the door 
already open. . This with the behavior of the birds when the strings 
were changed to a new position and opening the door in the place, 
if such was possible, point to the fact that there was not much 
analysis of the relations of the situation or parts of the box. 

In view of what has just been said, it would seem advisable to 
suggest intelligent imitation as a new class leaving the words 
« reflective », « voluntary » or « intentional», for that which is 
probably to be classed as distinctively human (p. 71). 


(:) L'auteur ajoute ici : 16 should be added that the sex of this bird as well 
as that of the young crows was not known. If they are referred to as males 
itis only in a impersonal way/and analogous to what we do with many other 
animals as well as inanimate objets (p. 53). La note suivante — l'explication 
de l’auteur me semble contestable — permet un diagnostic plus sûr du sexe : 
On rare occasions Jim could be induced to swell himself up very much and 
apparently with the greatest effort give utterance to something which 
sounded liked a muflled « Hello ». The presence of ladies seemed to fur- 
nish a stimulus better calculated to call forth this one expression — Jim’s 
whole vocabulary (p. 55). Si nous adoptions la manière de voir de T. ZELL : 
Unterscheidet das Tier Mann und Frau? (Berlin 1908), ce Jim doit être 
un mâle. 
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Ces faits conduisent l’auteur à distinguer les degrés sui- 
vants dans limitation : 

4. Mimicry, which lies below the level of imitation and which 
… is determined by forces wholly outside the individual... At any 
rate, it is the experience working through natural selections and 
other ways, and not at all necessarily through transmission of 
acquired characters, that pre-determines Mimicry in the individual 
(p. 66). Ë 

2. Instinclive Imitation. — .… It belongs in the same class with 
mimicry, but offers more of plasticity of action to the individual... 
Examples of instinctive imitation are to be found in the « following 
instinet » .. Many if not all, of the instances of imitations of song 
of birds are examples of instinctive imitation (p. 66). 

5. Intelligent Imitation. — .. Inasmuch as students of animal 

# psychology have agreed to use intelligence to mean « profiting by 
experience », and not reason, it would seem that intelligent imita- 
tion should be kept apart from the words which seem to imply in 
the animal mind something which is akin to, if not identical with, 
reasoning (pp. 66-67). 

4. Reflective, Intentional or Voluntary fmitations. — This 
class involves an analysis of whieh, as can be shown, the bird is not 
capable... [f animals are intelligent but not rational, this is all that 
we should expect (pp. 67-68.) 

L'auteur confirme ces faits en ajoutant des observations sur 
ses trois enfants. 


P. MenZERATn. 
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Die Suggestion 
im Leben der Kindes 
PcecHer, Hans. 


Beiträge zur Kinderforschung und Heïlerzie- 
hung, Heft 63. — Langensalza, H. Beyer, 
1909, 56 pages. 60 pfennigs. 


L'intérêt de ce petit travail, dû à un instituteur de Munich, 
git exclusivement pour nous dans quelques faits typiques 
d'infection psychique (psychische Ansteckung) chez les 
enfants : certains de ces faits sont empruntés à des travaux 
qui n’ont sans doute pas été jusqu'ici retenus par les sociolo- 
gistes, les autres communiqués pour la première fois à la 
suite d'observations faites par l'auteur lui-même. Je repro- 
duirai ici les plus intéressants, en me bornant à rappeler 
qu'ils posent seulement le problème de la physio-psychologie 
de la suggestibilité, qui est si essentiel pour l'interprétation 
de la vie sociale : l'analyse intime du phénomène n’est pas 
abordée. 

Voici d’abord des cas de véritables épidémies scolaires : 

Ueber einige interessante Füälle berichtete Bürgerschullehrer 
W. Dix-Meissen auf dem «Kongress für Kinderforschung undJugend- 
fürsorge » in Berlin 1906.  (Scuarrer, Bericht über den Kongress 
für Kinderforschung und Jugendfürsorge in Berlin. (4. bis 
4 Oktober 1906.) Langensalza, Hermann Beyer and Sühne [Beyer 
und Mann], 4907. S. 263 ff.) Im Oktober 1905 traten in der 2. 
mittleren und einfachen Bürgerschule in Meissen einige Fälle von 

_Litterkrankheit auf, die im darauffolgenden Januar epidemischen 
Charakter annahmen, Am 21. Februar 1906 waren 134 Krankheïits- 
fälle zu verzeichnen. Der Stadtrat erkannte natürlich, dass die 
Ausbreitung der Krankheït nur aufpsychischer Ansteckung beruhte 
und erliess eine Bekanntmachung, dass dieselbe auch in erster 
Linie durch psychische Massregeln zu bekämpfen sei, d. h. durch 


 solche Massregeln, die auf den Willen des Kindes einzuwirken 


vermôügen (p. 1). z 

Aehnliche Schulepidemien zeigten sich 4992 und 1894 in Basel, 
1898 in Braunschweig, dann im Dorfe Wildbad, in Biberbach und 
… 1892 in Stuttgart. In letzterer Stadt wurde die Gefahr der Anstec- 
kung durch Suhgestionswirkung dadureh gemindert, dass Medizi- 
. nalrat Dr. Rewgor» jede Nachforschung unterliess und somit eine 
… Weiterverbreitung hintanhielt (p. 10). 
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De tels cas sont plutôt, comme le rappelle l’auteur, expli- 
cables par l’auto-suggestion : l'angoisse d’être atteint du mal 
redouté inhibe les facultés de contrôle personnel de lenfant, 
et ouvre la voie aux représentations mentales qui finissent 
par déterminer le mal lui-même. C’est ce que précise ces 
observations : 

Ich hatte vor einigen Jahren in meiner Klasse einen Schüler, der 
manchmal in der Schule epileptische Anfälle bekam. Drei sonst 
kerngesunge Knaben wurden nun, sobald ein Anfall eintrat, sofort 
von heftiger Uebelkeit, einer sogar von Krämpfen befallen, die bald 
vergingen, wenn der Epileptiker entfernt war. Auf Befragen 
erklärten die drei Knaben, sie meinten immer, sie würden ange- 
steckt, sie verspürten sofort ein heftiges Unwohlsein,sobald sie den 
Epileptiker sähen. Aehnliche Erfahrungen machte ich des ôfteren 
schon mit meinen Schülern beim Empfange der ersten Kommunion, 
einen der bedeutendsten Ereignisse im Leben der katholischen 
Kinder. Wochen-und monatelang werden sie darauf vorbereitet. 
An dem Kommuniontage selbst, dem der Beichttag vorausgegangen 
ist, müssen sie nüchtern zur Kirche kommen, gewühnlieh haben 
sie neue Kleider, jedes hat eine brennende Kerze. Und das ganze 
Milieu, die Ausprache des Geistlichen, die Anvwesenheit der Familien 
angehôrigen, der Kerzenduft, das Vortreten an die Kommunion- 
bank im Angesichte der Zuschauer, alles das wirkt mächtig auf 
die Vorstellungswelt der Jugend. Häufig werden die Kinder schon 
vorher aufmerksam gemacht, wie sie sich zu verhalten haben, 
wenn sie allenfalls unwohl werden, was ja bei der Nüchternheit 
usw. nicht ausgeschlossen ist.  Nun kommt das Gefüh]l der Angst; 
es taucht der Gedanke auf: Werde ich auskalten künnen? was 
muss ich tun wenn mir übel wird?  Und die Vorstellungen 
verdichten sich und gewinnen so sehr die Oberhand, dass infolge 
der Autosuggestion tatsächlich das Gefürchtete eintritt und das 
Kind vom Stuble sinkt: Kaum ist der erste derartige Fall vor- 
gekommen, so tritt sofort die suggestive Macht der psychischen 
Ansteckungin Kraft. Von 51 Kindern/einer Klasse mussten einmal 
44 die Kirche verlassen oder hinausgetragen.werden, die sich 
unter den trüstenden, beruhigenden Worten des Lebrers bald 
wieder erholten (pp. 10-11). 

Les cas relatifs à la suggestibilité des questions posées sont 
plus caractéristiques au point de vue sociologique. 

Lipmanx (Die Wirkung der Suggestivfragen. Zeitschrift für Päd. 
Psychologie usw. VII. Jahrg. S. 89 ff.) machte Versuche mit 
dem bekannten. von SrERx benutzten Bauernstubenbilde, indem er 
den Schulkindern 3 Gruppen von Fragen vorlegte. Wurde z. B. 
in Gruppe I die Frage gestellt: « Was macht das Kind in der 
Wiege ? » so lautete die Frage in Gruppe IL: « Trinkt das Kind in 
derWiege nicht gerade?» und in Gruppe IE: « Trinkt das Kind in 
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der Wiege aus einer Milchflasche oder aus einem Glase? » Bei der 
Berechnung ergaben sich in der Gruppe [ auf 100 richtige (r) Ant- 
worten 0 suggerierte (s); bei Gruppe IL auf 400 r — 11 s-Ant- 
worten, bei Gruppe If auf 100 r — 37 s-Antworten (p. 18). 

L'influence des circonstances d’âge, de sensibilité géné- 
rale, etc., sur la suggestibilité, est bien connue. Un expéri- 
mentateur a recherché spécialement l’action des divers sens. 

KosoG (Wahrheit und Unwahrheit bei Schulkindern.” Deutsche 
Schule. Leipzig. 11. Jahrg. S. 65 ff.) stellte mit 40 9 4/2 jährigen 
Knaben Versuche an, wobei es sich durchaus um die einfachsten 
Sinneswahrnehmungen handelte, die ausschliesslich unter dem 
Gesichtspunkte der Suggestion geprüft wurden. Die 600 Einzel- 
versuche erstreckten sich auf alle 5 Sinne. Bei der Prüfung des 
Gesichtssinnes ergab sich in 55 Prozent aller Fälle eine suggestive 
Beeinflussung; sie stieg bei Prüfung des Gehôrsinnes auf 65 Prozent 
des Geruchssinnes auf 72.5—78,75 Prozent, des Geschmackssinnes 
auf 75 Prozent aller Einzelfälle. Bei Prüfung des Tastsinnes gelangen 
nur 45 Prozent « Insgesamt kamen auf 600 Einzelversuche 390 ge- 
lungene Suggestionen, das sind 65 Prozent; die Schüler liessen sich 
demnach in 23 aller Källe täuschen, ein Beweis, wie gering die 
Urteilsfähigkeit der Schüler selbst bei den einfachsten Sinnes- 
wahrnehmungen ist. » (p. 18). 

Enfin, à propos des deux cas suivants observés par l’auteur 
lui-même, il se demande si la grande suggestibilité des enfants 
doit être attribuée, comme on l’a dit, à leur manque de 
mémoire, aux lacunes de leurs images mentales ou à des 
insuflisances d'attention : il se prononce pour le rôle prédo- 
minant de ce dernier facteur et soutient son opinion contre 
celle du psychologue criminaliste Hans Groos, qui a prétendu 
que les enfants sont, au contraire, de très bons observateurs : 
à la vérité, répond l’auteur, ils « observent » bien, mais les 
impressions que leurs observations taissent sont faibles et 
imparfaites. 

Als eines Tages um 12 Uhr der Vormittagsunterricht geschlossen 
wurde, meldete ein Schüler, seine Mütze wäre nicht mehr im 
Garderobeschranke. Sie konnte auch trotz des eifrigsten Suchens 
nicht gefunden werden. Auf Befragen erklärte der Knabe, er kätte 
sie um 8 Uhr zur Schule mitgebracht und dem Bankersten gegeben, 
der sie in den Schrank gelegt habe. Der Bankerste wie auch die 
Nachbarn bestäligten dies sofort (p. 19). 

Geradezu verblüffende Erfahrungen machle ich bei folgendem 
Versuche: Ich fragte um 11 Uhr meine Schüler, ob keiner von 
ihnen auf meinem Tische etwas liegen sah ; niemand meldete sich. 
Auf meine weitere Frage, ob denn keiner mein Messer gesehen 
hätte, ich hätte es liegen lassen, erklärten von 51 Schülern 29= 
57 Prozent, dass sie es gesehen haben, darunter eine Anzabl, die es 
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von ibrem Platze aus unmôglich erblickt haben konnten. 7 Schüler 
hatten gesehen, wie ich damit Papier schnitt und hernach das 
Messer liegen liess, 3 wie ich den Bleistift spitzte und 4 wie ich 
einen Gummischlauch; abschnitt, der zu physikalischen Experi- 
menten benützt wurde, Auf meine Erklärung hin, dass das Messer 
nach der Pause vom Tische verschwunden gewesen sei, herrsehte 
erst Stillschweigen, dann äusserte ein Knabe, der Schüler G. — 
der kurz vorher wegen eines Diebstahles verhandelt wurde, was 
der ganzen Klasse bekannt war — habe sich während der Pause 
einige Zeit in der Nähe des Tisches aufgehalten, als wollte er 
die aufgestellten Apparate besichtigen. 8 andere Schüler hatten 
den G. auch bemerkt und gaben verschiedene Einzelheiten an. 
Im Wirklichkeit hatte ich während des ganzen Vormittagsunter- 
richtes mein Messer nicht aus der Tasche gebracht. Der Sehüler 
G. hatte als einer der ersten das Zimmer verlassen und sich 
wäbrend der Pause in meiner unmittelbaren Nähe im Schulhofe 
aufgchalten (p. 20). 


P. MENZERATH. 


87—1 


Ce que les élèves 
pensent de leurs maîtres. 


Cousiner, R. 


Builetin de la Société libre pour l'Etude 
psychologique de l'enfant, Paris, Alcan, 
Xe année, pp. 39-67. 


Cousixer, R. Né en 1881. Licencié ès-lettres; inspecteur de l’ensei- 
gnement primaire; secrétaire de rédaction de la revue l’'Educateur 
moderne. Principaux travaux : Collaboration à cette revue; com- 
munications à la « Société pour la Psychologie de l'enfant » et dans 
la Revue philosophique sur la vie psychique et sociale des enfants. 


Quelle est l’idée générale que se fait l’élève d’un insti- 
tuteur ? C’est le problème que soulève cette petite étude, qui 
apporle quelques contributions à la psychologie sociale de 
l’enfant. 

Comment élucider cette question? Il estinutile de demander 
l’avis des enfants; il vaut mieux étudier les données objec- 
tives. C’est en les regardant vivre qu’on peut savoir en partie 
ce qu'ils pensent, ce qu’ils se représentent (p. 59). Sur cette 
base, on peut examiner trois points : 1. Le jeu de l'enfant. — 
2. Son activité imitative. — 3. Ses jouets. 

1. — Quand les enfants jouent « au maître » (l’auteur pré- 
tend que cela arrive assez rarement, surtout pour les garçons, 
mais mes souvenirs me portent à penser le contraire). Que 
font-ils? L'un est lemaïitre, son attitude est artificielle comme 
gestes et comme ton; l’autre ou les autres sont les élèves. 
Mais une leçon n’est pas donnée, c’est-à-dire : l’enseignement 
n’est pas imité, le jeu consiste entièrement «en une dramatisa- 
tion de la discipline scolaire » : le maître commande, Félève 
obéit ou, en général, il refuse d’obéir. 

Toujours c’est dans l'exercice de l'autorité et dans l'obéissance à 
cette autorité que consiste le jeu (p. 61). Jouer le rôle du maitre, 
c’est uniquement commander : jouer le rôle de l'élève, c'est uni- 
quement obéir ou refuser d’obéir (p. 60). 

Ajoutons que ces autres questions : « Quel est celui qui 
sera le maître, et sera accepté comme tel ? qui seront lesélèves, 
notamment les élèves qui n’obéissent pas ? », ne sont pas 
abordées : elles seraient de la plus grande importance pour la 
sociologie de l'enfant. 


9. — Il faut de même observer « la facon dont les élèves 
imitent les maitres quand ils doivent les remplacer réellement, 
en qualité de moniteurs », (p. 61), sujet notamment à étudier 
dans les écoles de campagne. lei, l’activité est mieux dirigée 
vers l’enseignement ; le moniteur veut se conduire comme il 
voil ou comme il croit voir le maître se conduire. Mais pour 
tous, l’organisation disciplinaire est l'essentiel. Citons deux 
exemples: 

Chez les très jeunes élèves, ceux de ma classe qui surveillaient la 
classe voisine, ou ceux de la classe même, l'imitation était servile 
et toute extérieure : les moniteurs improvisés répélaient textuel- 
lement les phrases que je disais tous les jours, les observations que 
je faisais, sans y rien changer. En outre, leur activité était exubé- 
rante, touffue : les ordres se mullipliaient sans utilité, les pro- 
messes et les menaces étaient incessantes. L'enfant contraint 
d'obéir, jouissait indiserètement avec passion le plaisir de com- 
mander. Chez les enfants plus âgés, l’imitation était plus consciente, 
plus ordonnée, mieux dirigée, plus relenue aussi : les ordres 
étaient brefs et précis, les menaces plus rares que les punitions, les 
promesses que les récompenses (p. 62). 

Pendant plusieurs jours, à la fin de l’année dernière, j'ai fait sur- 
veiller la classe voisine par deux enfants de douze ans : ils auraient 
pu se partager la tâche, et se charger l'un de l’enseignement, 
l’autre de la discipline. Ils préféraient, et sans préméditation, 
veiller tous les deux au maiutien de l’ordre, et comme ainsi ils se 
gènaient parfois, le plus âgé et le plus intelligent des deux avait 
fini par prendre la direction générale et se servait de son camarade 
comme d’un sergent (pp. 62 et ss.). 

On voit apparaître ici la question de la psychologie du chef 
et de ce que les Américains ont appelé the Leadership. 

5 — Il faut que les fabricants de jouets sentent un peu comme les 
enfants et se représentent la réalité comme eux, ou du moins con- 
naissent leurs représentations, sous peine de se ruiner (p. 65). 

Et comment sont représentées les écoles de poupées ? Une 
maitresse, des lunettes sur le nez, une baguette dans la main 
est assise sur une chaise, une jeune fille agenouillée devant 
elle, les autres « élèves » sont assises sur des bancs. Encore 
une fois done le côté « discipline » prévaut. 

De ces trois ordres de faits on peut conclure que l'enfant 
ne voit pas l’aspect d’« enseignement », mais uniquement 
l’aspect disciplinaire. 

Un maître est avant tout, sinon exclusivement, celui qui impose 
une règle aux enfants, qui gène leur libre activité, qui leur com- 
mande et auquel ils doivent obéir, qui ne met dans leur désordre 
naturel un ordre artificiel, en un mot, un maitre est une autorité. 
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Telle est, dans la conception enfantine, l’idée générale de maitre 
(p. 64). 

Quand un maitre n’arrive pas à maintenir l’ordre dans sa classe, 
et que ses élèves lui désobéissent constamment, il ne faut pas se 
méprendre à la joie exubérante que ceux-ci en marquent; eux- 
mêmes ne se rendent point compte de leurs véritables sentiments ; 
à vrai dire la chose est plus complexe. Quand le groupe des écoliers 
aperçoit, après quelques expériences, qu'un maitre ne peut se faire 
obéir, il cesse de l’estimer et il le lui marque par le « chabut »; 
il le punit de sa faiblesse... Il marque son mécontentement... 
Les enfants en veulent au maître de ne pas avoir ce qu'il semble 
donc bien qu'ils considèrent chez lui comme sa fonction essentielle : 
commander et se faire obéir, alors même qu'il serait un homme 
très intelligent et un remarquable professeur ( pp. 66 et ss). 

Cette petite monographie montre bien l'intérêt qu’il y a à 
connaître la représentation que les membres d’un groupe ont 
les uns des autres, pour comprendre les attitudes sociales 
réciproques. La méthode qui diffère de l'interrogation par 
. questionnaires est aussi à retenir : le milieu social renferme 
une quantité d'éléments qu'il suflit d'interpréter pour y 
trouver le reflet des mobiles des individus. 


P. MENZERATH. 
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Primitive Activities 
of Children Analogous to 
those of Primitive man. 
ACKkER, R. A. 


American Journal of Psychology, vol. À, 
n° 4, 14910, pp. 114-150. 


L'auteur est partisan de la théorie qui fait de l’ontogénèse 
psychique la répétition de la phylogénèse psychique : 

Investigators are coming to recognize a psychic evolution as well 
as a physical one. From this point of view the mental life of man 
cannot be adequately understood except by a consideration of its 

_phylogenetie origin. The child’s mental and physical life according 
to this view, is largely a budding forth of the early, vilal, racial 
experiences. That is, in the evolution of the race its reactions 
towards its environment became a part of the vital inheritance of 
the generations following (p.115). 

On ne voit pas qu'il ait prouvé cette thèse, mais il lui 
trouve une justification dans les analogies qu'il constate entre 
les activités des primitifs et celles de nos enfants modernes : 

. When these activities are very similar to those which the race 
very probably experienced in its early history, we are cerlainly 
justified in giving some consideration to their phylogenetic origin 
(p.145. 

La méthode que l'auteur a employée pour recueillir des 
données sur les activités des enfants est la méthode des ques- 
tionnaires envoyés à des professeurs d'écoles (p. 116). Ce 
travail a été fait sous la direction de G. SranLey Ha. 

En passant successivement en revue les occupations favo- 
rites des enfants, l’auteur y verra des analogies si frappantes 
qu'elles Jui feront dire par exemple : 

. the tendeney of the child to-day to throw balls, stones, snow- 
balls, apples and anything else that he can get hold of, has ils origin 
in these past ancestral experiences. The lovers of base ball may 
even be indulging in and expressing ancestral echoes. 

Itis a prelty well-established fact « That the fixedness of a ten- 
dency is rougbhly proportional to the length of time during which it 
has characterized the race. » (Tyler, in the « Man in tue Light of 
Evolution, » p. 159.) The slow progress which our ancestors 
made gave {his tendenev an abundant opportunity to become dee- 
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ply engraved upon the brain centres. This is illustrated in the 
animal world by « The shepherd dog and the bird dog brought up 
in the house apart from sheep and birds, who went the one after 
sheep and the other after birds as soon as turned loose in the fields. 
The stimulus of the appropriate object was all that was necessary 
to arouse the slumbering inherited-instinct in the brain » (Tyler, 
in the « Man in the Light of Evolution, » p. 157.) (p. 148). 

A propos de la passion de l'enfant à faire avec son canif 
des entailles et des encoches dans tous les objets en bois qu’il 
rencontre, l’auteur esquisse le processus évolutif de l’espèce : 

The aualogy betwcen these activities of children and those of 
primitive man is very close The point and edge were both tre- 
mendous factors in man's early evolution.  Among néarly all pri- 
milive tribes on earth to-day the point and the edge are developed 
to à high degree of perfection. We must assume that there was a 
time when neither of these existed in any form. There must then 
have come a time when primitive man learned the effect of bringing 
his whole strength to bear upon a single point. This secret, whe- 
never and however it was discovered, gave the favored tribe great 
advantage both in their quest for food and in offense and defense. 
Close upon this must have developed the use of the edge in some 
form or other; or perhaps it came before the point. At least it 
does not seem illogical to associate them somewhat elosely in their 
origin. With these weapons the tribe would be almost invincible 
and the eultivatiôn of their use would become a matter of greatest 
moment. All through man's history they have played an ever 
increasing rôle In the complex world of today with its myriads 
of inventions it is perhaps difficult to imagine that the point or the 
sharp edge should at one time have been the great means of survi- 
val. And yet this in all probability was the case. From this 
point of view it is not unlikely that those members of the tribe sur- 
vived who had most skill in the use ofthese instruments ; and that 
those tribes survived who were favored by these skillful indivi- 
duals. In short, the use of these instruments led to somatie and 
psychie modifications of the race. In the story of psychic evolu- 
tion some such séquence of events must have taken place, and from 
the point of view of the child it offers the only satisfactory expla- 
nation of this unusual interest in the instruments of this character. 
(pp. 159-140). 

Dois-je ajouter que la thèse est très discutée en ce moment. 
(Voir notamment Bulletin 1, p. 5—5.) N'est-ce pas ici le 
moment de recourir plutôt aux interprétalions aclualistes 
(WaxweLEr, Esquisse d'une sociologie, pp. 109 et ss.)? La 
tendance à l’extériorisation motrice est propre à tout indi- 
vidu pensant. 
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Est-il nécessaire d'introduire la répétition là où il n’y aurait 
que la manifestation de cette tendance à laquelle l’enfant 
obéit aussi bien que le primitif? 

Mais je ne me propose pas ici de critiquer la manière de 
voir de l’auteur. Quelle que soit sa valeur notamment au 
point de vue pédagogique, les matériaux rassemblés par lui 
peuvent intéresser le sociologiste, surtout en retournant la 
thèse, c’est-à-dire, en cherchant dans la psychologie de l’enfant 
des données qui puissent éclairer celle du primitif et aussi 
en s’attachant surtout aux observations qui sont expliquées. 
Sous ce rapport, trop rares, sont les passages comme le suivant : 

Several interesting things are revealed by this building. In the 


first place the vagueness of children’s ideas is beautifully shown: 


here. They have the crudest notions of even the most familiar 
objects. Of course some allowance must be made for their inabi- 
lity to execute and embody their ideas in objective form. But 
their incomplete notion of objects is shown by the fact that they 
often emphasize one or the other part of an object to the exclusion 
of other perhaps more important parts; and still consider it com- 
plete ; for example, the chimney, stair steps, or steeple is called a 
house or church; a wel may be built on top of the ground with 
blocks and offer no difficulty whatever. 

Children rarely undertake to produce a copy of their own house 
or other buildings with which they are familiar. Only a very few 
cases are reported in which this was attempted. The children 
Seem to have vague conceptions of their own, the expression of 
which is more satisfying to them than the making of a copy of one 
they are acquainted with (p.117). 

C’est parce que, trop souvent, les enquêteurs américains se 
sont bornés à enregistrer les faits apportés par leurs ques- 
tionnaires, sans chercher à dégager les tendances qu'ils révé- 
laient, que leur méthode rencontre aujourd’hui moins de 
sympathie qu’elle en mérite effectivement. 


N. IvANITZKI. 


Il peut être utile de reproduire ici la bibliographie qui fait 
suite à l’article, non qu’elle soit complète, mais parce qu’elle 
contribue à définir la position prise par l’auteur : 
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Ethnology 


of the Yuchi Indians. 
SPECK, EF, G. 


University of Pennsylvania. Anthropoloqgical 
publications of the University Museum, 
Vol. I, n° 1, 4909, 154 pages. 


Speck, F. G, Chargé de missions ethnologiques en 1904, 1905 et 
1908 chez les Yuchi, à l'intervention de F. Boas, a présenté ce 
travail comme dissertation de doctorat en philosophie à l’'Univer- 
sité de Pennsylvanie. 


« The social and political organisation of the Yuchi is, for 
a primitive people, rather complex » (p. 68). 

C'est ainsi que l’auteur commence son exposé de l’orga- 
nisation sociale de cette peuplade. Cela fait supposer que 
« la primitivité », si Je puis ainsi dire, est dans son esprit 
synonyme de la « simplicité ». Mais comment faut-il com- 
prendre ce terme «simplicité», lorsqu'il s’agit de l'appliquer 
aux relations sociales? L'étude de ces relations ne montre- 
t-elle pas que dans un groupement humain les inter-actions 
des membres prennent, dès le début, des directions mul- 
tiples suivant les besoins multiples auxquels donne lieu la 
vie sociale, et que, pour peu qu’elles acquièrent un caractère 
de constance, elles deviendront autant de fonctions. 

Si, au lieu d'étudier les Yuchis de l'Amérique du Nord, 
l’auteur avait étudié les primitifs de l'Australie, il ne manque- 
rait certainement pas d’y constater la même « complexité », 
c'est-à-dire la même diversité des inter-actions, entremèlées 
les unes avec les autres, puisqu'exercées toujours entre les 
mêmes individus ayant {différents besoins. En réalité, les 


caractères morphologiques, je veux dire ceux qui corres-. 


pondent à la seule structure des institutions, sont insufli- 
sants pour établir si une organisation sociale donnée est, ou 
non, complexe, et ils sont de nature à faire prendre au 
sociologiste une fausse ; direction lorsqu'il voudra, comme 
SPENCER, procéder à la classification des types sociaux. 

Ceci dit, retenons que l’organisation des Yuchi, se pré- 
sente d’après l’auteur de la façon suivante : | 

The social groups outside of the ordinary family consisting of 
man, wife or wives and offspring, are two, namely the clan, and 
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another which for want of better terms we may call the society or 
classe. The whole tribal community, inclusive of the various 
groups, forms another unit with special institutions, called the 
town. At several periods in history the town has been co-termi- 
nous with the tribe. At other times, when its settlements have been 
scattered over wider areas, the tribe has divided itself into seve- 
ral towns, some of these assuming independent names and the 
priveleges of self control in political and religious matters. Anti- 
cipating somewhat the discussion of the clans we find these to be 
maternal totemic groups with the regulation of exogamy. These 
clans number about twenty. The society or class divisions, on the 
other hand, show a grouping of the males of the tribes into a two- 
fold division. This identity descends from father to son, certain 
public offices connected with religious ceremonies and political 
matters going with it, The societies, besides, are the only social 
divisiens which have distinctive personal insignia, in the form of 
designs in facial painting.  Lastly the town, or the tribe, we shall 
find to be the all-embracing institution with its elective officials, 
its annual religious ceremonials and its public square-ground 
where councils and social gatherings are held, and which, once a 
year, becomes, in the native mind, a religious shrine where the 
whole community is expected to assemble for the annual cere- 
monies (p. 68). 

Nous sommes en présence ici de deux modalités des grou- 
pements sociaux : 

The clan is a group in which membership is reckoned through 
maternal descent. The members of each clan believe that they are 
the relatives and, in some vague way, the descendants of certain 
pre-existing animals whose names and identity they now bear (p.70). 

In common usage, the clan is known collectively by its animal 
name: the men of the Panther clan calling themselves Panthers, 
those of the Fish clan, Fish, and so on through the list (p. 71). 

The idea of the clan or tolem is expressed by the word ywta, 
“on the house.” The Bear clan, for instance, is designated by 
expression sqgge yula, ‘‘ bear on the house,” or, in a somewhat 
different manner, hy the expression sagge taha, , those who have 
the bear onthem.” By these etymologies, the inference is that in 
former times, the members of one clan resided together in the 
same dwelling under the same totem, and that some realistic or 
symbolie sign about the person distinguished the different clansfolk 
from each other. Itshould be recalled in this connection that the 
tribal totem, the sun, was painted over the doorway of the Yuchi 
house and that (he men wore decorative designs in beadwork 
which indicated their aflinity to the sun. Clan totemic designs 
may have been displayed in a like manner (p. 74). 

A cette distribution en « yü’ta » préside, comme on voit, 
moins une nécessité née des rapports à l’intérieur du groupe 
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que la soumission aux exigences du milieu extra-groupal. En 
se reconnaissant une origine commune, le groupe s'affirme 
vis-à-vis de ceux qui, pour des raisons diverses, n’en font pas 
partie. 

Un autre trait important distingue ces groupements en 
« yù’ta » : l’auteur n’y reconnait aucune trace d'évolution; 
ils seraient restés depuis le commencement ce qu'ils sont 
maintenant : 

No clan groups or phratries are recognized at the present time, 
nor are clan, subdivided. There are, besides, no historical evi- 
dences of convergence. From the beginning clans are believed to 
have remained separate and distinct and must continue so. In 
regard to the antiquily of the present clan system it appears that 
vo historical changes have taken place, except where occasional 
extinction may have occurred(p. 75). 

Tout autre est le caractère de la division en ce que l’auteur 
appelle « Chief society » et « Warrior society ». Ces noms 
seuls, qui indiquent une fonction, sont déjà significatifs (voir 
au sujet de cette distinction, WaxweiLer, Esquisse d’une socio- 
logie, p. 229). ; 

Its members are not necessarily considered as kin, but represent 
two divisions of the tribe which include the entire male population. 
Every male child is born into one of these two divisions and counts 
is eligibility to membership through his father. The two divisions 
are the Chief society and the Warrior society, respectively, balén 
and säbà. Inherited membership in these societies is as rigid as 
iLis in the clan, alienation being impossible. Certain rights belong 
Lo these societies, which will be described in separate paragrapbs. 
But perhaps the chief idea concerned with them is that the Chief 
society is a peace band, and the Warrior society isa war band 
(p. 74). 

Un peu plus loin, l’auteur est plus aftirmatif en ce qui 
concerne le caractère fonctionnel des « societies » (1). 

The main recognized function of the Chief society is to manage 
the governmental affairs of the town so that peace is preserved. 
They are, above all, conservative in everything. - If anything, the 
Chiefs hold themselves above the Warriors in general esteem. 
They are the thinkers, the speakers, the dignified superiors of the 
town (p. 76). c 

In the council and at the ceremonies the common members 
of the Warrior society are seated in the north ani south lodges, 


(4) Dans une note de la page 73, on trouvera plusieurs références que 
l’auteur produit à l'appui de ses propres observations. Certains arran zements 
des Indiens en vue de l’institutionalisation de la fonction « balé® » et « sänbà » 
sont particulièrement dignes d’intérèt, 
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ranged behing Cheir representalives. Their tendeney in polilical 
affairs was formerly, to advocale the appeal Lo arms. When 
war was decided upon, the Warriors embarked in a body under 
their head man, who might accordingly be called a sort of war 
chief (p. 76). 

De l'importance des fonctions représentées par les grou- 
pements « balér » et « sä"bà », qui réunissent comme nous 
avons vu des penseurs, des orateurs et des défenseurs de la 
tribu, on pourrait conclure @& priori à l'influence qu'ils 
devaient acquérir inévitablement dans d’autres manifestations 
de la vie sociale. Et, en effet, c’est ce que l’auteur à bien 
constaté : 

When the whole matter is considered as it stands among the 
Yuchi today, it seems, if anything, that the society organization 
has a more prominent place in the social life of the town than the 
clan organization. Whereas (he position of town chief is kept in 
the hands af a certain clan and many of the ceremonial dances are 
supposed to have been formerly more in the nature of clan dances, 
we find, nevertheless, that military, religious and most polilical 
officers are chosen according to their society. As for military and 
most politisal matters of the town they are quite evidently more 
the concerns of the societies than of the clans (p. 77). 

La tendance à l’endogamie dans la division, « balé® » qui, 
‘comme celle de « sä"bé » renferme les membres des différents 
« yü La », repose sur des considérations d’ordre social par 
excellence : prestige, pouvoir, ete. Elle agit à l’encontre de 
l'exogamie dés « yü’ta » et ceci vient encore à l'appui de ce qui 
précède. 

From all appearances men of the Chief class prefer to have their 
<aughters marry Chiefs rather than Warriors for the sake of main- 
{aining the social superiority of their line. There is, though, no 
strict rule about this. If the tendency toward endogamy were 
carried much further in the societies, they might be described as 
non-totemic gentes, in the restricted American sense of the term, 
and whe should have an instance here of both a clan and a gentile 
system flourishing in the same tribe (p. 77). 

Non moins important au point de vue des rapports sociaux 
est le fait que : 

The inheritance of property partially follows the paternal line, 
thereby keeping within each society much of the property of its 
members (p. 77). 

Je serais tentée de conclure de cet ensemble de faits qu’une 
fonction sociale, originairement dominante, peut devenir 
subordonnée à une autre qui présente pour l’équilibre des 
inter-actions dans le groupe une importance croissante. Cette 
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subordination se ferait automatiquement, sans qu'aucun 
arrangement préconçu la prépare, l'importance seule d’une 
fonction lui communiquant sa force expansive. 

Cette conclusion provisoire pourrait suggérer une étude 
comparée dans ce sens de l’organisation d’autres primitifs, 
des Australiens, par exemple, où l’arrangement fonctionnel 
des classes matrimoniales paraît tendre à primer les divisions 
techniques dépourvues de ce caractère. 

Je ne puis m'empêcher de faire une dernière remarque : 
l’auteur à tort de préférer les dénominations classiques de 
«clan», «phratrie», etc., aux termes indigènes. Il serait sans 
doute fort embarrassé de justifier l’homologie des « clans » 
et des « yü’ta » par une analyse comparée approfondie de ces 
deux groupements. 


N. IvaANITzxI. 
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Primary causes 
of social inequality. 
LANDTMAN, G. 


Helsingfors, 1909, 159 pages. 


LaxDTMAN, GUxNAR. Né en 1878 Fit ses études sous la direction du 
professeur Wesrermarck, à Helsinglors et-à Londres. Chargé du 
cours de sociologie à l’Université d’Helsingfors, actuellement en 
mission ethnologique en Nouvelle Guinée. Principaux travaux : 
The Origins of Priesthood (thèse, 1905); collaboration à des revues 
suédoises et finlandaises. 


Cet ouvrage fait suite à une étude sur l’origine de la prétrise 
et il précède des travaux annoncés par l’auteur sur l’origine 
de la noblesse, de lesclavage et sur les relations des diffé- 
rentes classes sociales. Il constitue, plutôt qu’un ouvrage 
d'ensemble, une esquisse de la question des origines des iné- 
galités sociales, étudiées au moyen des matériaux que peuvent 
fournir des observations ethnographiques bien choisies et 
bien classées. L'auteur consacre son premier chapitre aux 
premières relations sociales; le second à la différenciation 
sociale provoquée par les qualités personnelles ; le troisième 
à la richesse et à son influence sur les relations sociales; le 
quatrième et le cinquième à la différenciation sociale 
sous l’influence du développement du commerce et le sixième, 
enfin, à l’inégalité sociale causée par l’amalgamation de tribus 
diverses. 

On voit que chacune des catégories étudiées dans ces difré- 
rents chapitres pose une question dont l'étude comporterait 
à elle seule un développement beaucoup plus considérable 
que la totalité du petit ouvrage que l’auteur consacre à leur 
ensemble. Aussi bien me paraît-il qu'il a voulu plutôt sug- 
gérer des directions qu’apporter des conclusions. 

L'auteur établit que dans les tribus où la civilisation peut 
être considérée comme la plus proche d'un état primitif, 
l'égalité est la règle : les mâles y forment une masse homo- 
gène dans laquelle l'inégalité n'apparaît pas. H cite les 
Australiens, les Bushmen, les Hottentots, les Andamanes, les 
Insulaires des Nicobar, les Veddahs des forêts, les Fuégiens, 
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les Eskimos, les Tasmaniens, les Ghiliaks, etc.) Il observe 
que chacun réalisant lui-même, avec l’aide de la femme, le 
travail nécessaire pour sa subsistance, il n’y a pas d'usage de 
serviteurs où d'artisans, pas de différenciation du travail; que. 
d'autre part, les primitifs chasseurs vivent en très petits 
groupes, plutôt en familles qu’en tribus, et il note, d'après 
WESTERMARCK et GROSSE, que cet éparpillement est dû à la difi- 
culté de trouver de la nourriture en abondance suflisante pour 
des groupes compacts, ce qui n’est pas favorable à la diffé- 
renciation des rangs. Il discute, de ce même point de vue de 
l'inégalité sociale, la question de la subordination de la 
femme, tout en observant que lautorité du mari n’est pas aussi 
étendue qu'on l’a cru et que la femme a une-influence sur les 
affaires de la tribu. Il explique, d’après WESrERMaRCK, la subor- 
dination primitive de la femme par la force et le courage de 
l’homme; par la forme sexuelle, active chez l’homme, passive 
chez la femme, par certaines conditions économiques, par des 
idées superstitieuses relatives au sexe féminin. Enfin, il donne 
une grande importance à l'influence des qualités personnelles 
sur l'établissement primitif des inégalités sociales. 

Sur ces deux derniers points, il y a quelques remarques à 
présenter. 

Quelle que soit honnêteté avec laquelle la question de la 
subordination de la femme est discutée, on en arriveà n’y plus 
trouver aucune certitude et à se demander s’il ne serait pas 
plus prudent de considérer la dite supériorité ou subordi- 
nation de la femme, dans les civilisations de types primitifs, 
non comme une infériorité ou une subordination, mais 
comme une différenciation, — différenciation due précisé- 
ment aux caractères particuliers de la structure physiologique 
et psychologique. Une étude comparative des diverses sociétés 
de primitifs, chasseurs et pêcheurs, à laquelle on devrait 
ajouter l'étude comparative des divers groupements animaux 
où la femelle joue un rôle, à côté du mâle, pourrait éclair- 
cir la question. C’est un point d'interrogation qui se pose, 
non une conclusion que l’on puisse enregistrer. 

D'autre part, pour ce qui concerne le rôle des qualités per- 
sonnelles, il me parait douteux que l’on puisse les considérer 
comme une source réelle des inégalités sociales. C’est plutôt 
un besoin irréfléchi de logique qui peut conduire à poser 
ce stade comme originaire, Dans les tribus homogènes de 
primitifs l'individu remplit toutes les fonctions comme ül 


accomplit tous les métiers. Vienne le moment où l’activité” 
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religieuse prend, dans la vie de la tribu, la place de Pactivité 
nutritive, le chasseur se transforme en sorcier. Et si certaines 
qualités individuelles font que l’un des individus est considéré 
comme ayant, plus que d’autres, des dons magiques, cette 
différenciation ne comporte point l'instauration d’une caste et 
la réalisation d’une inégalité sociale. Chez les Australiens, par 
exemple, on peut dire que tous les membres de la tribu jouent 
leur rôle dans les cérémonies religieuses et il n’y a pas, à pro- 
prement parler, de spectateurs. Depuis les vieillards déten- 
teurs de la tradition et metteurs en scène jusqu'aux jeunes 
gens initiés et aux femmes, tous ont un rôle, ne serait-ce par- 
fois, pour ces dernières, que l'exclusion (1). On ne peut pas 
parler d'inégalité pour les individus, mais ou bien de diffé- 
renciation dans l’attribution des rôles, soit qu’ils comportent 
une activité positive, soit qu'ils comportent une activité néga- 
tive, ou bien de stades différents dans Ia vie de l'individu, 
stades qui donnent au vieillard, détenteur de la tradition, un 
rôle différent de celui du jeune homme initié ou non initié. 
Dans cette organisation, il n'y a pas de classe qui détienne 
l'autorité, mais des états divers, suivant l’organisation de : 
l'individu. Les supériorités individuelles acquises, pour pou- 
voir se maintenir, se perpétuer dans un groupe, devenir un 
phénomène auquel il faut restreindre l'application du terme 
« inégalité sociale », ont besoin de s'appuyer sur une organi- 
sation préexistante par laquelle elles sont portées; Je ne crois 
pas qu'à elles seules, elles pourraient créer cette organisation. 

Il me semble quil faut chercher l'origine des inégalités 
sociales, non dans l'action répétée de supériorilés indivi- 
duelles, mais dans un processus de différenciation qui nait de 
la complexité croissante de la vie sociale et qui appelle la con- 
stitution de fonctions adaptées. Alors seulement la supério- 
rité ou l’habileté individuelles interviennent pour loger les 
individus dans telle ou telle catégorie. Encore faut-il iei ne 
pas exagérer ce facteur. Les classes sociales sont si bien, en 
effet, la création de l'activité sociale, qu’on trouve dans cha- 
cune tous les degrés de valeurs individuelles, que ces classes 
soient en haut ou en bas de l'échelle hiérarchique. Le fac- 
teur social prime tout. Pour provoquer un changement à ce 


(4) En effet, cette activité négative ne doit pas être confondue avec l’indif- 
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point de vue, les supériorités individuelles, quelles qu'elles 
soient, ont dû s’amalgamer à la masse, s’y noyer, s'y dis- 
soudre, pour provoquer, par accumulation d’excitations, cet 
état de complexité ou de besoins nouveaux, étendus à la 
masse entière, et qui appelle l’apparition de fonctions nou- 
velles et la formation de catégories. 

Encore est-ce une question à éclaircir que de savoir si, à ce 
point de vue, les conditions extérieures, les modifications du 
milieu, Pintervention d'éléments étrangers, n’ont pas joué — 
comme je le crois — un rôle beaucoup plus important que 
toute supériorité individuelle. Cette vue est confirmée par ce 
fait, trop brièvement étudié, mais nettement indiqué par 
Lanprman à la fin de son étude, que les inégalités sociales 
apparaissent surtout avec l’amalgamation de tribus diverses 
mettant en jeu soit des milieux de culture différente, soit 
des milieux ethniques différents et, par conséquent, des 
tendances, des habitus différents qui s'expriment dans la vie 
sociale. : 

Ceci dit, il peut y avoir quelque utilité encore à insister 
sur le point de vue méthodologique. 

Si l’on étudie la question abordée dans ce livre à un point 
de vue concret, les documents rassemblés par l’auteur sont 
trop éparpillés et leur degré ou leur valeur de comparabilité 
n’ont pas été examinés. En effet, sur le fait initial du groupe- 
ment comme base, peuvent se réaliser des possibilités diverses. 
L’inégalité sociale peut y naître identique sous sa forme exté- 
rieure, mais les causes qui la provoquent peuvent être essen- 
tiellement différentes d’un groupe à l’autre et ne comporter 
qu’une valeur de comparabilité abstraite. Si l’on veut étudier 
le phénomène dans ses réalités de croissance, afin de préparer 
les matériaux d’un examen et d’une classification logique, il 
faut l'étudier in sità, dans un groupe aussi nettement limité 
qu'on le pourra choisir, dans un type sociologique bien 
établi. Il convient, dans une semblable étude, de ne point 
perdre de vue qu’il n’y à pas, au point de vue concret, une 
sociologie embrassant la totalité des groupements humains ; 
mais des sociologies particulières, peut-être irréductibles 
entre elles et qui caractérisent chacune le développement d’un 
groupement humain, parfois très limité en nombre et en 
étendue. Il apparaît, par exemple, que, pour le milieu le 
plus fermé, comme l'Australie où le primitif n'a pu 
emprunter des éléments de culture au delà du continent qui 
l’isolait, on rencontre des éléments de deux systèmes sociolo- 
giques au moins, et qui paraissent irréductibles entre eux. 
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Mais si ces sociologies propres sont irréductibles et non 
comparables entre elles au point de vue propre de leur déve- 
loppement interne, elles sont comparables au point de vue 
abstrait. C'est-à-dire que l’on quitte, au moment où l’on éta- 
blit la comparaison, le domaine du concret pour entrer dans 
le domaine de la sociologie comparée. Ici, les phénomènes, 
abstraits de leur cadre naturel, sont comparés entre eux, de 
manière à pouvoir dégager une construction logique, qui 
aboutit à une sociologie pure. Les cas d’inégalités sociales 
révélés et étudiés dans les systèmes sociologiques particuliers 
doivent venir s’y ranger, avec leurs conditions d'origines 
propres et leur histoire particulière. Mais cette généralisation 
ne sera fructueuse que si le degré de comparabilité et le con- 
tenu interne du phénomène sont appréciés à leur juste valeur. 
Aucune loi générale ne peut découler d’un travail qui n’au- 
rait pas tenu compte des éléments d’une méthode dont les 
sciences biologiques ont montré toute la sûreté. 

On voit, d’après ces observations, que le travail examiné, 
comme beaucoup d’autres, du reste, et malgré ses qualités 
propres auxquelles il convient de rendre hommage, ne peut 
conduire à aucune conclusion. On y trouvera des documents, 
une direction d'esprit intéressante, aucun acquit définitif 
pour la science. 


R. Perrucer. 


The History of Caste 
in India. 


SHRIDHAR V. KETkaR. 


Taylor et Carpenter, Ithaca, n° 4, 4909. 
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Cet ouvrage est annoncé comme étant le premier volume 
d'une étude sur la caste; une grande partie en est consacrée 
aux lois de Manou et aux indications qu’elles donnent sur la 
vie et la condition des castes au n1° siècle de notre ère. Pour 
pouvoir en apprécier pleinement et la valeur et le but, il con- 
vient d'attendre la suite que l’auteur compte donner à son 
étude; mais, sur le phénomène même de la caste, les éléments 
qu'il apporte sont assez intéressants, au point de vue sociolo- 
gique, pour être dès à présent retenus. 

Pour la première fois, à notre connaissance, on voit le 
système des castes exposé par un Hindou rompu aux disci- 
plines des sciences occidentales (auteur a fait ses études dans 
les grandes universités américaines), libéré des préjugés de sa 
race où de son milieu, mais étudiant les phénomènes dans 
lesquels il a vécu et qui ont façonné son hérédité, avec une 
psychologie qu'aucun savant européen ne pourra posséder. 

Pour l’auteur, la caste est un groupe social possédant deux 
caractéristiques : 

1° membership is confined Lo those who are born of members 
and includes all persons so born; 2 the members are forbidden by 
an inexorable social law to marry outside the group (p. 15). 

Ainsi ce double élément de prédestination par caractère 
congénital et d’endogamie devient l'élément essentiel du 
caractère de caste. Si l’on considère que les castes sont très 
nombreuses; que notre auteur en compte environ trois mille, 
dont beaucoup se subdivisent en sous-castes; que certaines 
comprennent einq millions d'hommes, tandis qué d’autres ont 
une population si réduite que leurs membres ne peuvent se 
marier dans plus de quinze familles, on se fera une idée de 
l’émiettement que la condition de la caste établit dans la 
population de lInde. Le seul lien qui rattache ces divers 
groupes est un ensemble de traditions communes et de 
langues communes pour un certain nombre d’entre eux; pour 


41 —2 


tous, une religion commune qui fait de leurs membres des 
disciples des Brahmanes. 

L'auteur montre comment le système des castes se pré- 
sente tout formé dans l’histoire : pour lui, les mots origine 
des castes n’ont pas de sens parce que cette origine est 
complexe et qu’elle apparaît inaccessible. [l explique comment 
tous les éléments déterminants du système se retrouvent dans 
la mentalité primitive; à cet égard, ses comparaisons sont très 
intéressantes et auraient mérité d’être plus étendues; elles 
n'en sont pas moins suflisantes pour établir qu’il ne s’agit 
nullement ici d’une formation exceptionnelle. 

At present [ confine myself to making a few remarks on whether 
there are any passions common to all human beings at the root of 
the caste system, or whether itis due to certain abnormal traits of 
character péculiar to a strange and unspeakable people, the 
Hindus. 

Ï do not care to inquire into the reason of all the phenomena that 
are supposed to be a part or result of the Indian caste system. 
I make a few remarks regarding those that I consider most impor- 
tant, There are two important elements in the Hindu caste system ; 
for example, endogamy and hierarchy. The classes, races, and 
occupations exelude themselves from other groups while there is 
an understanding that one group is superior to the other 
(pp. 26-27). 

Considérant d'abord lendogamie, l’auteur n’a pas de peine 
à rappeler que le choix dans le mariage est, pour tous les 
hommes, quelle que soit l’organisation sociale, limité par 
des considérations psychologiques. Toute la question est de 
savoir sur quels objets porte le jugement qui conditionne 
l’union des époux : dans l’Inde, où la plupart dés castes entre 
lesquelles le mariage est interdit sont d'anciennes tribus 
hostiles les unes aux autres (p. 28), les raisons de discor- 
dances sont très particulières : 

One subdivision of a caste feels strong repulsion to another sub- 
division, because among (he latter the use of tobacco is customary; 
two sections of one caste do not intermarry and feel strong repul- 
sion for each other because they use different kinds of shoes; two 
castes refuse to marry with each other to-day because their fore- 
fathers at one time quarreled over the boundaries of the village or 
over certain other questions, important or foolish (p. 28). 

Quant aux castes qui ne sont pas de simples tribus transfor- 

._mées, elles résultent de la cristallisation de catégories sociales, 
dont les membres ont refusé de se marier hors de leur groupe: 

Sometimes a section of the society becoming a hereditary class 
like the Brahmins and desiring to become exclusive does not deign 
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to marry outside the class. Endogamy in this case is due to vanity 
and want of affection between the different layers of the society. 
This feeling is coupled with the desire for keeping the blood pure 
when the pretensions of the upper layer sufliciently increase 
(pp. 28-29). 

Après avoir analysé sommairement la psychologie de l’en- 
dogamie, Kerkar considère le second élément caractéristique 
de la caste, la hiérarchie : : 

Another characteristic of the caste system is hierarchy. The 
feeling of superiority and inferiority either is a cause of endogamy 
or even a result thereof. A race of people which regards itself as 
superior to another will not intermarry with one that is thought 
inferior. Conversely if Lwo races of people come together and do 
not intermarry, one would have to assume inferiority to the other. 
When the Chinese first came to the United States they were filled 
with prejudice against the white people and therefore did not inter- 
marry; the whites and the yellows are two mutually exclusive 
communities, and the yellows are compelled to assume an inferior 
position. In South Africa, when the Hindus migrated there, and 
on account of ther caste notions did not intermarry with the 
English settlers, a feeling of superiority and inferiority of race 
which did not exist before that time came into existence. When 
two people come together and do not intermarry freely, a feeling of 
superiority and inferiority is sure to come into existence (pp.29-50). 

On voit donc que la psychologie sur laquelle s’est fondée la 
caste n’est pas spéciale à l'Inde; les systèmes hiérarchiques et 
endogamiques se retrouvent aux degrés les plus divers de la 
civilisation primitive : revenant sur cette idée dans un appen- 
dice où il examine la relation entre la caste et la race, l’auteur 
démontre sans peine que cette relation est nulle et que le 
facteur ethnique n’y peut être retenu. ; 

Mais la question reste entière de savoir pourquoi l'Inde a 
conservé un système social fondé sur des éléments sem- 
blables, alors que tant d’autres populations s’en sont éloi- 
gnées. Et ici Kerkar note uné circonstance de fait, empruntée 
tout simplement au milieu social. 

We must remember that India, unlike other countries, has kept 
the custom of early marriage still in vogue. There is no choice in 
the marriage arrangements. If young men and young women 
were Lo marry for themselves, the caste restrictions would become 
much shaken. The feeling of love would have become an incentive 
to break the rules. But as the marriages are arranged by the 
parents, the force of this feeling is not available. The feelings, 
nolions, and calculations ofthe parents being the controlling factors 
in the Indian marriages, the custom of marrvine within the caste is 
retained (p. 541. 
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The question of the causes of early marriages is quite different 
from the question why is the custom of early marriage so much 
honored. Early marriage itseif depends on several factors. The 
fact that early marriage is considered sacred is simply one of the 
factors. That the earlier marriage should be considered holier 
than the late marriage is due to the hyperbolic notions of the 
Brahmins regarding purity (p. 32). 

A cette circonstance spéciale, il faut joindre aussi le-tempé- 
rament national, spécifiquement attaché aux traditions et plus 
attentif aux enseignements de ceux « who are dead and gone » 
(p. 32) qu’à leurs propres expériences. 

Telles sont, d’après l’auteur, les conditions profondes de 
l'apparition des castes. 

Les occasions de leur formation ont été multiples : la classe 
sociale, les occupations, la dénomination religieuse, la 
parenté, la nationalité, la localité, l’allégeance à une gilde, la 
formation d’écoles de littérature védique, etc. En somme, les 
causes les plus diverses ont travaillé à composer l’armature 
rigide de la caste et s’y sont exprimées comme ailleurs, elles 
se sont exprimées en d’autres systèmes. 

Elles ont abouti à créer chez les Hindous une croyance 
collective que lPauteur caractérise d'une façon très objective : 

Hindus believe that all men in the world are divided into four 
casles : Brâähmanas (priests), Kshatriyas (warriors\, Vaishyas 
(common people), and Shüdras (servants). The precedence of these 
castes is in the order of enumeration. All other castes are pro- 
duced by intermarriage either with pure or the mixed. These 
differences in the castes are innate and can not be obliterated or 
concealed. 

If there are any tribes or communilies or nations like the old 
Greeks and English people where caste is not found, it is because 
those people neglected the rules of marriage and conduct, and have 
consequentiy merged into barbarism, and caste among them is 
destroyed by indisereet intermixture (fusion of varnas) (pp. 19-20). 

L'idée de la caste est ainsi fondée sur une idée mystique de 
la pureté : le caractère de pureté est inné; il est attaché au 
fait même de la naissance au sein d’une caste, et la hiérarchie 
est établie sur le caractère de plus où moins grande pureté 
mystique. Cette métaphysique de la caste s’est établie d’une 
manière si définitive que celle-ci est devenue une institution 
naturelle dans la mentalité de l’'Hindou. 

Il est intéressant, enfin, de noter ce que cette organisation 
si Ctroite devient au contact d’autres organisalions diverse- 
ment évoluées. 
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Quand une tribu sauvage est admise dans le système 
bindou, elle devient endogamique, accepte un prêtre ou des 
prêtres brahmanes et devient une caste. La seule condition de 
l’endogamie et cette observance toute extérieure de l’aecepta- | 
tion d’un prêtre brahmane dont la mission se superpose sans | 

= la détruire au système religieux primitif, suffisent à intégrer 
la tribu dans le système social. : 

D'autre part, l’ancienne rigidité des castes a peine à se 1] 
maintenir devant la civilisation européenne, dont les idées ont | 
rompu lobligation qui enfermait les membres d’une easte 
dans une occupation ou un métier donnés. Aujourd’hui, tout 
homme peut prendre une occupation quelconque sans sortir 
de sa caste et sans subir cette excommunication qui pouvait 

4 frapper un individu, où même une caste entière, rejetée hors 
de l’organisation commune. Pratiquement cependant, cette 
liberté est corrigée par les mœurs en ce sens que les membres 
des hautes castes se refuseront à déchoir et que nul, non né 4 
brahmane, ne serait accepté comme prêtre dans aucune com- 
imunauté, fut-elle la plus basse ou la plus sauvage. | 

Ces quelques notes montrent l'intérêt qu'il y a à com- 3 
prendre un système par le dedans au lieu de l’observer seu- 
lement du dehors, et l’on doit souhaiter que des études de ce 
genre se multiplient à la faveur du contact des diverses civili- 
sations du temps présent. 
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Le nationalisme italien. 
Murer, M. 


Questions diplomatiques et coloniales, 
16 janvier et 1% février 1910. 


International and 
inter-racial relations. 


CALpEcorr, À. 


The Sociological Review, janvier 1910, 
pp. 15-25. 

Murer, Jures Hexrr Maurice. Néen 187). Fréquenta les universités 
de Lausanne, Leipzig, Berlin, Munich, la Sorbonne et le Collège de 
France. Licencié ès-lettres. Rédacteur au Journal des Débuts. 
Principales publications : L'esprit juif. (essai de psychologie 
ethnique) 1901; La littérature italienne d'aujourd'hui (Prix Mar- 
celin Guérin, 4907). 

Capecorr, Rev. Acrren. Né en 1859. Fréquenta les Universités 
d'Edimbourg, de Cambridge et de Londres, docteur en théologie, 
docteur ès-lettres, maitre ès-arts, professeur de philosophie et de 
morale au-« King's College » de Londres. Examinateur pour la théo- 
logie à l'Université de Londres. Principales publications : English 
colonisation and Empire (1890); English Church in the West- 
fndies (1898); The Philosophy of Religion in England (1904); 
Selection from the literature of Theism (1904). 


Dans une note précédente, « Langage, nationalité et poli- 
tique nationale » (Syllabus de la réunion de FPlustitut du 
4 avril 1908), j'ai esquissé le mode de formation de groupes 
nationaux sur une base linguistique par l’action de personna- 
lités de culture supérieure agissant sur des cercles plus éten- 
dus, susceptibles de recevoir et de propager les idées de ces 
personnalités, et qui s’appuyent à leur tour sur une masse de 
population servant inconsciemment de substratum aux reven- 
dications émises. L'article que Murer consacre au réveil du 
nationalisme italien et à ses aspirations en faveur d’une « plus 
grande Italie », notamment vis-à-vis de l'Autriche, dont cer- 
taines régions sont habitées par des populations italiennes au 
moins par le langage, est une manifestation vivante du pro- 
cessus que j'ai indiqué. Canpuect, D'ANNUNZ10, RovErra, ConRA- 
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DINI, SCARFOGLIO, SIGHELE et bien d’autres, poètes, romanciers, 
journalistes ou politiciens, tous ces rénovateurs sont des 
hommes d’une culture supérieure, très au courant du passé 
de leur patrie et des événements qui se déroulent à l'étranger. 
Les éléments amenés à leur portée par l’étude et la lecture 
ont été assimilés par eux, appropriés, transformés, pourrait- 
on dire, en une subtance originale qu'ils répandent parmi 
leurs auditeurs, leurs lecteurs, leurs admirateurs:et dont le 
fonds inépuisable est fourni par la masse de la population 
qui laisse dire et faire d'autant plus volontiers que si l’on 
agit par elle, on agit aussi pour elle, * 

« Le mouvement nationaliste qui se produit en Italie est en 
corrélation étroite avee le mouvement littéraire de ces der- 
niéres années » (Murer, p. 97) et le sentimentalisme des litté- 
rateurs nous dévoile une face du processus, lorsque se tour- 
nant vers la masse sur laquelle ils reposent leurs espérances, 
il lui font des reproches dans le genre de ceux de Carpuccr : 

Assemblées à l'entour des hontes et des scandales, je dirai offi- 
ciels, les foules oublient, bien mieux elles ignorent, les jours de 
gloire d'autrefois. Elles ont oublié et les honneurs et les faits tout 
récents, grâce à qui et grâce à quoi elles sont devenues ou plutôt 
auraient pu devenirun peuple. Mais le peuple ignore tout cela et 
s’en moque. Ou bien s’il en a cure, ce n’est que dans un intérêt de 
parti. (Zd., p. 94.) 

Dans une de ses pièces, Roverra nous livre le même secret 
quand il oppose « la mémoire de l'antique puissance » à « là 
conscience de la présente abjection » : 

confiant dans la force donnée par Dieu à lÎtalie, convaineu que 
le peuple est dépositaire de cette force et que lesecret de la victoire 
consiste à diriger cette force pour le peuple -et par le peuple... 
(Id , p.97.) 

D'autre part, il faut qu’on oppose cette force bienfuisante à 
une autre force menaçante : cette autre force c’est, dans notre 
cas, ce qui n’est pas italien et dans cela même, ce qui est le 
mieux connu, le plus propre à fournir un sentiment d’oppo- 
sition immédiate, c’est-à-dire quelque puissance voisine. 

L'opposition sera d'autant plus forte que cette puissanée 
aura eu des démêlés avec la première et qu’il sera plus facile 
de lui imputer une injustice encore vivante dans l'esprit du 
peuple grâce aux traditions simples ou à l’action de l’école et 
des politiciens. CorRapini, « qui a des lettres et un savoir 
étendu » écrit : 

Deux forces ont présidé à la formation des diverses nations : 
4° une force agissant de l'intérieur à l'extérieur, produisant une 
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toujours plus grande association, une toujours plus grande cohé- 
sion; 2 une force de lutte croissante contre l'étranger. La volonté 
des étrangers a contribué pour le moins autant que la volonté des 
nationaux à la formation des nations réparties à la surface de 
l'Europe. (Zd., p. 101.) 

Le premier point n’est pas du tout démontré par l’histoire; 
c'est l’œuvre des historiens officiels, de l’école, qui tendent 
partout à faire du passé d’un peuple, quel que soit ce passé, 
une préparation au régime actuel, Ce procédé peut d’ailleurs 
tenir aussi à des causes psychologiques plus générales. Le 
deuxième point est plus exact ; il est vrai que l'esprit de 
nationalité s’entretient et se développe aux dépens de ce sen- 
timent d'opposition, qui n’est d'ailleurs qu'une opposition 
entre personnalités. [ei encore, je me permets de renvoyer le 
lecteur à ma note « Sur quelques éléments de l'idée de 
patrie ». (Syllabus de la réunion du 4 avril 1908.) 

Ce qu’il y a d’intéressant dans l’article de Murer, comme 
dans beaucoup de travaux semblables qui se publient sur 
l'histoire contemporaine, c’est qu’on peut identifier un pro- 
cessus sociologique au point de nommer les personnages 
agissants. L'histoire contemporaine est ainsi pour le sociolo- 
giste une mine d'observations dont le contrôle est relative- 
ment aisé. 

Aux tendances de nature à renforcer l’idée des nationalités, 
s'opposent des tendances nouvelles vers l'unification des 
nations. C’est ce que CaLpEGoIT examine dans son article. 
Parmi les forces en présence, il y en a, dit-il (p. 18), qui favo- 
risent ces tendances tandis que d’autres y mettent obstacle. . 
Mais ce qu'il dit en particulier du caractère national montre 

qu’il n’a pas bien saisi la nature de cet élément : 

National character with ils manifestations in social life, moral 
ideas, literature and the arts. The world itself bas shown some highly 
interesting instances both of he success of national character and 
of its failure, in respect to unification of nations. It has not pre- 
vented Norway from breaking off from Sweden: it has drawn Japan 
and China into closer alliance. It does not prevent french canadians 
being loyal to the British Crown; it prevents the Poles from 
acquiescing in the invitation to be absorbed in the greater empires 
which have divided them (p. 19). 

Un mouvement régional ou national suscité comme il a été 
dit tantôt est autre chose que Pacte diplomatique d’un gou- 
vernement centralisé au point de devenir, comme c’est le cas. 
pour la Chine, quelque chose « étranger au pays qu'il repré- 
sente et qui vraisemblablement ignore même les actes diplo- 
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matiques de ce gouvernement. L’artion norvégienne et polo- 
naise est franchement, intimement nationaliste. Quant aux 
Français canadiens, ils ont tellement peu de chose à opposer 
aux Anglais qui les entourent, que le langage même qu'ils 
parlent n’est que le revêtement d’une pensée anglaise. 

Ce qui est bien plus intéressant dans les faits que rapporte 
CaLpecorr, et ce qui établit en même temps la puissance de 
l'élément national, c’est l'abandon qu'il constate de cette idée 


‘qu'on pourrait hâter l'unification des «races » par le mélange 


effectif d'individus appartenant à des races différentes. Il est 
vrai qu'ici tout se réunit pour aflirmer l’antagonisme des élé- 
ments en présence : couleur religion et cuhure s'excluent Les 
résolutions du congrès pan-anglican de 1908, tendant à tolé- 
rer des pratiques nationales contraires au sentiment européen 
et qu'on s'était efforcé jusqu'à présent de faire disparaitre, 
sont significatives à cet égard : 

There was à remarkable consensus is this very direction : the 
conviction was expressed by missionaries from all parts of the 
world, no less from West Africa that from [ndia and China, that the 
new churches must be national churches, in the sense of expressing 
national character. The fact that the Church Missionary Society, 
per example, instrucls missionaries to discourage the old practice 
of native converts exchanging their sonorous names for european 
designations is a sign of the change. And prolonged atlention was 
given at that congress Lo problems arising from the need to dislin- 
guish between beliefs and practices incompatible with christian 
principles and those thal are only different from quite secular beliefs 
and practices of Europe. Even polygamy was treated with conside- 
ration, mhile he anceslor worship of China, and the purdah of 
women in India, were regarded as falling within the diseretion of 
those peoples (p. 22). 

Il n’en est pas moins vrai qu'en dehors de la nation dont 
ils sont membres, certains esprits plus aflinés, plus cultivés, 
peuvent concevoir une fédération des États où, laissant de côté 
l’idée d'opposition, ils S’efforcent de faire valoir celle de co- 
opération entre peuples « également puissants », « également 
supérieurs ». Mais aflirmer l'égalité de valeur, €’est encore, 
dans ce cas, aflirmer la sienne propre. L'idée de l’interna- 
tionalisme est encore flottante et indéceise. J'ai montré, en par- 
lant de certaines conclusions de Hervé (Bulletin de février 
1910, n° 10), qu'elle ne pouvait pas compter sur les masses. 
D'autre part, on se rendra bien compte, en lisant les diseus- 
sions de la Société française de philosophie sur le pacifisme 
(voir le Bulletin de la société, 1908, p. 31), de la faiblesse des 
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éléments dont se compose cette idée, je voudrais dire ce 
« sentiment ». 

Après avoir montré comment de petits États parvenaient à 
se pacifier après avoir mis fin à des luttes locales, comment la 
paix s’étendait sur de plus grands territoires après des luttes* 
avec les peuples voisins, TARDE s’écriait : 

La continuation des guerres, c’est en somme l'extension graduelle 
du champ de la paix. Mais celte extension ne saurait être indéfinie ; 
ce mirage anxieux ne saurait être à jamais Lourmentant puisque ce 
.globe a des limites et que depuis longtemps nous en avons fait le 
tour... Le dernier terme de l'évolution de la guerre se dévoile enfin 
-perspective si éblouissante qu’on n'ose y croire... (Les lois sociales, 
1899, p. 90) ï 

Tarpe oubliait l'influence des milieux qui crée partout des 
différenciations et dans le sillon de la paix qu'il croyait devoir 
_êlre si fécond, il aurait pu voir se reformer partout des orga- 
nismes appelés à s'opposer violemment, jusqu'à la lutte armée, 
jusqu’à l’extermination. Le nationalisme italien n’a pu étouf- 
fer l’esprit régionaliste (Muret, p. 140) et il n’y a que peu de 
pays en Europe qui puissent se flatter d'ignorer le malaise de 
quelque nationalisme de second ordre, prêt à se développer, 
à s'imposer, preuve manifeste que l'influence du milieu l'a 
pourvu des éléments nécessaires à sa vitalité, 
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Der bôse Blick. 


SELIGMANN, S. 


Berlin, Barsdorf, 1910. 2 Bde, ixxxvui-406, 
526 pages. 12 marks. 


SELIGMANN, S. Né en 1870. Etudia la médecine aux universités de 
Fribourg en Bavière, Strassbourg, Berlin et Munieh; docteur 
en 4895. Se consacra spécialement à l'oculistique. Publications 
principales ; Die mikrosischen Untersuchungsmethoden des 
Auges (1899); Augendiagnose und Kurpfuschertum (1910), Artieles 


dans Zeütschrift für Augenheitkunde, Hygienische Blütter, ete. 


W. Wuxpr a montré en quelques lignes l’action et la réac- 
tion correspondante qui existent au fond de la croyance au 
« mauvais œil » : 

Der Glaube an den bôsen Blick ist daher zunächst nur eine Wei- 
terbildung der Vorstellung, dass im Blicke die Seele nach aussen 
trete, woran sich unmittelbar die andere anschliesst, dass sie oder 
der Wille dessen, dem sie zugehürt, äussere Wirkungen hervor- 
bringen kônne. Von da liegt es dann nahe, an gewisse Eigenschaf- 
ten des Blicks, nämlieh einerseits an den « stechenden », scharf 
fixierenden, andererseits an den schielenden, der kein Objekt sicher 
ins Auge fasst, wiederum besonders diese schädigenden Eigenschaf- 
ten zu binden. Aueh das ist nicht die Folge irgend einer Reflexion, 
sondern der unmittelbaren Objektivierung der Gefühle, die der 
Anblick erregt. Der stechende und der schielende Blick erregen 
Unbehageu und, in gesteigerter Form, Grauen. [st doch selbst der 
Kulturmenseh noch zuweiïlen, von dem nur diesem Eindruck zuzu- 
schreibenden Glauben beherrscht, da der eine wie der andere bôse 
Absichten oder mindestens ein bôses Gewissen bedeute, obgleich 
doch der Schielende für seinen Augenmuskeldefekt ebensowenig 
etwas kann wie derjenige, der über eine sichere Fixation verfügt, 
für diese Eigenschaft moralisch verantwertlich ist. Wir brauchen 
nun in der Kultur nicht allzuviele Schritte zurückzugehen, um zu 
beobachten, wie sich dieser Glaube unter dem Antrieb der Furcht, 
die der unheimliche Blick einflôsst, in den Aberglauben verwandelt, 
dass dieser Blick direkt dem, den er trifft, schaden kônne. {Fôlker- 
psychologie, Mythus und Religion, zweiïter Teil, Leipzig, 1906, 
pp. 185-6.) 

S. SELIGMANX à illustré la même thèse des quelques milliers 
d'exemples qu’il a trouvés dans une abondante documentation 
(, pp. xvu-LxxxVIN) ét qui se rapportent à ces trois ordres 
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d'idées : le mauvais œil et ses effets, comment on guérit les 
maux qu'il occasionne, comment on peut s’en préserver. Tout 
cet échafaudage d'explications et de moyens de défense (dont 
un’très grand nombre ne sont pas particuliers au mauvais œil, 
mais sont également employés à d’autres fins) repose en défi- 
nitive sur la sensation de malaise que produit chez certains 
sujets le regard d’autres individus. Ce regard n'étant en lui- 
même qu'une manière d’être de l'œil et de la physionomie 
à un moment déterminé, nous pourrions accepter l’interpré- 
tation de W. Wuxpr, qu'il n’y a dans le phénomène qu’une 
simple objectivation des sensations que le regard fait naître, 
si un examen attentif ne nous révélait l'intervention du facteur 
social dans un domaine qu’on pourrait croire purement psy- 
chologique. 

SELIGMANN rappelle (II, p. 435) que des personnes timides 
sont facilement impressionnées par le regard irrité ou hautain 
des personnes d’un rang plus élevé. Mais si nous renversons 
la situation, si le regard irrité ou orgueilleux vient d’une per- 
sonne inférieure en condition, les qualifications changent et 
un tel regard devient insolent ou effronté. Cela signifie que 
dans l'interprétation qu’il donne à ses sensations, homme est 
incapable de se débarrasser de sa formation sociale. Et si 
l’homme à attribué le mauvais regard à des animaux ou à des 
choses inanimées (SELIGMANN, I, pp. 120-168), c’est précisé- 
ment parce qu’il donne à certains animaux ou à certaines 
choses un caractère emprunté à des individus humains. Il 
n’en est pas moins vrai que le point de vue individuel joue un 
rôle prépondérant : 

Damit haben wir den Schlüssel gefunden, der uns die Wahrheit 
über den Ursprung des Glaubens an den bôsen Blick erschliesst : 
Es sind zwei Beobachtungsreihen an den scheinbar Faszinierenden 
und scheinbar Faszinierten, die mit einander verknüpft wurden ; 
einmal eine Reihe von missverstandenen, anatomischen, physio- 
logischen und physikalischen Beobachtungen an Menschen- und 
Tieraugen, die zu dem Glauben führten, dass das Auge der Sitz der 
Seele sei; und zweitens eine Reihe von Erfahrungen aus dem Men- 
schen-und Tierleben, die der primitive Naturmensch sich nicht er- 
klären konnte, und die an und für sich keinen Zusammenhang mit 
der im Auge wohnenden Kôürperseele haben. Als Bindeglied dieser 
verschiedenen Beobachtungen sind ebenfalls zwei Momente anzv 
sehen : erstens die Suggestionswirkung, die von jedem starr fixie 
renden Blick unwillkürlich ausgeht, und zweitens die falschen An- 
schauungen, die inbetreff des Zustandekommens der Sehleistung 
überbaupt existierten, und die wiederum eng mit dem Glauben an 
den Sitz der Seele im Auge verknüpft sind (I, p. 471). 
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Ï y a donc ici un2 marge d'interprétation, pourrait-on dire. 
La grande variété des situations et la même variété dans la 
formation personnelle des individus, la différence entre les 
expériences acquises par chacun d’eux, conduisent nécessai- 
rement à des divergences notables dans l'interprétation des 
faits. D'un côté, la sensation provoquée par un même regard 
peut être très différente, suivant les conditions où sé trouvent 
celui dont il émane et celui qui en est affecté; d'autre part, 
cette sensation va être interprétée différemment suivant la 
eonstitution mentale de chaque individu. On doit donc s’at- 
tendre à des réactions extrêmement variées et cette attente se 
trouve pleinement réalisée par la lecture du deuxième volume 
de l’ouvrage dont nous parlons (chapitre IX, « Moyens de 
défense », pp. 1 à 416). Il semble bien que sur cette matière 
des milliers et des milliers d'individus aient excogité dans un 
sens différent (et ici le simple parallélisme suflit à créer des 
différences à raison de la variété des objets rencontrés et uti- 
lisés). 

Tout ceci explique pourquoi le mauvais œil n’a pas joué un 

, rôle plus considérable dans les institutions sociales et pour- 
quoi on n’a pu arriver nulle part à en formuler une théorie. 
Il yavait trop d'éléments variables en jeu et l’on éprouvait déjà 
bien trop de peine à expliquer le mécanisme de ce prétendu 
phénomène. C’est ce que montrent bien les dissertations des 
philosophes de l'antiquité (II, pp. 417 et ss.), qui ne sont que 
des tentatives d'explications du « mécanisme » du mauvais 
œil. C’est encore ce que confirment indirectement ces consi- 
dérations de SELIGMANN : 

nichts ist falscher als der Schluss « post hoc, ergo propter 
hoc »…; auf unsern Fall angewendet : weil ein Unfall cingetreten 
ist, nachdem jemand mit verdächtigem Blick eine Person oder einen 
Gegenstand angesehen hat, deshalb muss dieser Unfall eine Folge 
des Blickes sein. Diese falschz Kausalverbindung ist es aber vor- 
züglich, welche bei allen Geschichlen über das bôüse Auge die 
Hauptrolle spielt. Um den winzigen wabren Kern der Suggestiv- 
wirkung gruppieren sich die vielen falschen Schlüsse zu dem 
ungeheuer grossen trüben Krystallberg des Aberglaubens. Das 
wenigste ist Suggestionswirkung, das meiste reiner Aberglaube 
(I, p. 440). | 

La remarque que je viens de faire au sujet de la non-systé- 
matisation des effets du mauvais œil a d’ailleurs une portée 
générale; l'existence de trop nombreuses tendances indivi- 
duelles nuit à la formation des croyances susceptibles de servir 
de base à des institutions sociales. Celles-ci supposent, d’une 
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part, un petit nombre d'hommes agissant pour créer et orga- 
niser et de grandes masses de population agissant pour ani- 
mer et consolider. On comparera au mauvais œil des faits tels 
que la couleur de la peau, des cheveux, etc., dans les diffé- 
rentes races; la cireoncision et d’autres pratiques d'initiation; 
la prédominance accordée aux individus mieux doués, etc. 
On a pu créer une théorie de la supériorité de telle ou telle 
race, parce qu'entre individus de couleur différente, les manie 
festations d’éloignement sont toujours les mêmes. Les pra- 
tiques d'initiation ont acquis une valeur religieuse, parce qué 
le travail d’excogitation qui leur a donné celte valeur ne 
pouvait êlre qu'uniforme et unanime. De même, les individus 
mieux doués, plus forts et plus adroiïts, ont pu acquérir la 
prédominance dans un groupe et la conserver pour leurs 
descendants, parce qu'une aelion d’éclat qui se passe devant 
une foule ne laisse guère de place à des constructions 
mentales différentes chez les spectateurs. 

Je veux dire encore quelques mots d’une observation de 
SELIGMANN à propos des effets du mauvais œil dans l’organisa- 
tion sociale contemporaine : | 

Selbst empfndliche vom Aberglauben freie Erwachsene künnen 
sich diesem Eindrucke des Blickes nicht entziehen. Wird ein sol- 
cher aufmerksam und starr auf ihr Gesicht oder einen andern Kôr- 
perteil gerichtet, so geraten sie in Verlegenheit; sie haben das 
Gefühl, dass der Beobachter irgend etwas an ihnen entdeckt hat, 
was nicht in Ordnung ist... Ja, sie kommen sogar auf den Gedan- 
ken, dass der Becobachter mit seinem scharfen Blick in ihre Seele 
hineindringen kônne, und dort allerhand schmutzige oder geheime 
Gedanken entdecken kônne. Sehr häufg handelt es sich hierbei 
um Gedanken sexueller Art... (Il, p. 455). 

La vie sociale de tous les jours suppose l’emploi d’un certain 
nombre de manières, de gestes, d’attitudes grâce auxquelles 
les individusaflirment et conservent la situation qu’ils occupent 
dans la société. Mais en dehors de ce qu'ils doivent abandon- 
ner ou peuvent revendiquer à raison de la quantité de pouvoir 
ou de prestige dont ils disposent, ils ont tous droit au bénéfice 
de ce que nous appelons le secret de la vie privée, qui re- 
couvre celui de la personnalité même. C’est le refuge suprême 
de l’individu, celui où il domine en maitre. Dans la conception 
actuelle, la violation de ce refuge peut rendre la vie impossible 
à celui qui subit cette violation; elle peut lui enlever tous ses 
moyens en lui interdisant des attitudes sociales dont la fausseté 
risque d’être dénoncée à chaque instant, Le mauvais œil est 
une violation de cette espèce, en ce sens que le sujet croit qu'un 
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ami, un voisin, un passant, « à vu Clair » dans sa conscience. 
Mais comme le plus souvent la personne quia émis le mauvais 
regard ne se livre à aucun acte hostile, le sujet se borne au- 
jourd’hui à éviter ce regard. A d’autres époques et sous 
d’autres latitudes, le sujet recourt à d’autres moyens pour 
rétablir l'équilibre en sa faveur : au mauvais œil, il oppose 
les remèdes ou les moyens de prévention dont nous avons 
parlé (SeuiGmanN, I, pp. 270-406; Il, pp. 1-416). Ces pratiques 
superstitieuses se justifient ainsi par un besoin d'équilibre, de . 
tranquillité, comme encore tant d’autres actes des hommes. 
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- Die elektrotechnische 
Umwälzung. 
Nocuimson, M. 


Zürich, E. Speidel, 1910. I1-'19 pages 2 Marks. 


L’électrotechnique a provoqué dans ces dernières années, 
suivant lexpression de Nocutmson (p. 33), une véritable 


elecktrotechnische Revolution qui a eu sur l’organisation écono- 


mique contemporaine des eflets caractéristiques. L'auteur 
a probablement tort d'attribuer la cause « exclusive » de 
nombreux changements actuels à cette révolution industrielle; 
mais la succession et l’enchaînement des phénomènes qu’il a 
observés ne perdent rien de leur intérêt pour la sociologie, 
alors même que leur influence aurait été exagérée. 

On peut grouper suivant deux directions les enchainements 
produits par le déclanchement initial : Dans l’une de ces 
directions, les répercussions atteignent surtout le dévelop- 
pement des entreprises; dans l’autre, elles agissent sur les 
rapports généraux d’interdépendance économique de l’orga- 
nisation sociale. - 

Au point de vue du développement des entreprises, je 
retiens d’abord le processus à la fois technique et économique 
qui à conduit à la concentration de la production et notam- 
ment à ce qu’on a désigné par concentration « verticale » : 

Die Errungenschaften der Elektrotechnik kommen rasch, über 
stürzend... Die Elektrogesellschaften wollten nun auch nicht 
abwarten, bis die anderen Industriezweige mit ihrer Nachfrage an 
sie herantreten würden, sondern griffen ein, um den Umwälzungs- 
prozess môglischt zu beschleunigen. Sie nahmen die Initiative in 
der Einführung des Elektromotors aufsich. Daraus ergab sich für 
sie die Notwendigkeit, alle Teile der elektrischen Maschinen selbst 
herzustellen, sowie alle verschiedenen Zweige der Elektrotechnik 
nach einem Plan zu betreiben. Schon diese Aufgabe erforderte 
ein Grossunternehmen. Die kleinen konnten sich bloss einem 
Spezialzweige widmen. Diese Speziallirmen eignen sich aber nur 
in verhältnismässig wenigen Fällen zum direkten Verkehr mit den: 
Konsumenten, weil die elektrische Anlage ein Ganzes ist, bei dem 
die einzelnen Teiïle genau zu einander passen müssen (pp. 67-68). 

La concentration ne s’est pas seulement manifestée dans les 
entreprises de l’industrie électrotechnique elle-même ; elle a 
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même atteint d’une manière plus prononcée les exploitations 
pour la fourniture du courant électrique, et, ici encore, c’est 
le facteur productiviste, dans son double aspect technique et 
économique, qui à déterminé l’évolution. 

Der Grund liegt auch hier, wie überall, in der grôsseren Wirt- 
schaftlichkeit des Grossbetriebes. Die Baukosten stellen sich im 
allgemeinen in grossen elektrischen Anlagen billiger, die Maschi- 
nerie, die Leitung ebenfalls. Der Verlust an Energie, der in diesen 
Betrieben unvermeidlich ist, ist in kleinéen Werken verhältnis- 
mässig grôsser, die Einnahmen dagegen, sowie die Rentabilität 
geringer (pp. 9-60)... Die Preise der Generatoren bleiblen zwischen 
500 und 5000 Volt Spannung unverändert, nehmen aber under 
500 Volt beteudend zu und sinken bei einer Spannung von über 
5000 Volt. Die grossen Werke haben aber erheblich hôhere 
Spannung, in Deutschland gewëhnlich bis 50 000 Volt, in Amerika 
sogar bis 100 000 Volt. 

Die Kosten der Fernleitungen hängen in bedeuteudem Masse von 
der Grôsse der zu übertragenden Kraft ab (p. 60)  Ebenso stellen 
sich die Betriebskosten der grossen Werke günstiger als die der 
kleinen und mittleren (p. 61). [L'auteur reproduit des tableaux 
numériques à l’appui de chacune de ces observations] (p. 61)... 
Diese Angaben, die wir dem Handbuche der Ingenieur-Wissen- 
schaften entnehmen, beziehen sich allerdings bloss auf Wasser- 
kraftanlagen. Dass sich aber auch bei den eine andere Kraft 
benutzenden Werken die Verhältnisse für den Grossbetrieb noch 
günstiger gestalten, darf wohl nicht besonders hervogehoben 


werden... (p. 61)... Bemerkenswert ist schliesslich noch, dass die 


grossen Anlagen auch verhältnismässig mehr Strom abgeben als 
die kleinen, weil sie imstande sind, auch Bahnen oder grosse, 
regulär arbeitende Betriebe mit Strom zu speisen (p. 65).:. so 
scheint uns nach alldem, was wir oben ausgeführt haben, dass 
die Angaben die allgemeine Tendenz richtig zum Ausdruck bringen 
dér Betrieb von grossen Werken ist rentabler als der von kleinen. 
Daher das nalürliche Streben nach Konzentration der Stomerzeu- 
gung (p. 64)... die kleinen Werke) werden deshalb entweder 
verdrängt ôder erweitert (p. 66). 

Dans la deuxième direction des répercussions de la révo- 
lution électrotechnique, je note surtout le développement de 
liens d’interdépendance entre des entreprises de nature dif- 
férente. La concentration des entreprises de construction 


électrique ayant déterminé des immobilisations de capitaux 


considérables, la nécessité s’imposa de créer des débouchés 
nombreux, sûrs et constants. 

Die Starkstromindustrie, erzälht die Festschrift der A. E.G., 
«sah sich im Augenblick ihres Entstehens vor die Aufgabe gestellt, 
den Bedarf für ihre Tätigkeit selbst zu schalfen, Yerwendungsge- 
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biete zu suchen, auf denen sich die Electrizität als Vermittlerin der 
Energien bewahren konnte. Einmal waren es Verkehrseinrichtun- 
gen, die es zu schaffen oder für die Electrifizierung zu erwerben, 
später zu verwalten galt. Dann mussten Zentralstationen gebaut 


und betrieben werden; teils aus éigener Initiative und für einzelne, 
selbst nicht dazu bereite Gemeinwesen, teils im Interesse ganzer 


Verbände, wenn technische oder andere Gründe die Ortschaften von 
der Ausführung an sich wünschenswerter Anlagen zurückhielten. 
Um neuen Methoden und Verfahren Eingang zu verschaffén, waren 
selbständige chemische Werke zu etablieren, für den Energiever- 
brauch der Industrien ausgedehnte Kraftübertragung einzurich- 
ten » (p. 68). 

De là, entre des entreprises poursuivant des buts très dif-, 
férents, une communauté d'intérêts qui n'existait pas avant 
les transformations électrotechniques de l’industrie contem- 
poraine. | 

Le retentissement a été plus lointain, mais non moins 
marqué, dans l’organisation financière du marché des capi-. 
taux: les entreprises de construction électrique seeoncentrant, 
comme il a été dit plus haut, réclamaient de fortes immobi- 
lisations financières. Nocntmson revient, à ce sujet, sur des 
observations antérieurement présentées par JEIDELS : 

Gerade der Konzentrationsprozesse in der Elektrizilätsindus- 
trie, sagt Jeidels, « die für Kapitalinvestierung und Kreditvermit- 
tlung eine so hervorragende Stellung einnimmt, hat den Konzen- 
trationsprozess im Bankwesen erheblich gefürdert. Es istinteressant 
zu sehen, » bemerkte er weiter, « wie das Aufkommen einer neuen 
Industrié daran mitwirkt, alte Organe des Kreditwesens über den 
Iaufen zu werfen. Die Monopolstellung der Grossbanken ist im 
Geschäftsverkehr mit der Elektrizitätsindustrie eine so entschie- 
dene wie nirgends sonst, » Noch wicbtiger ist aber die Tatsache, 
dass die sich in weinigen Jahren vollziehende Umwälzung in den 
Produktions- und Verkehrsmitteln grosse Kapitalaufwände nôtig 
machte. Da die alten Produktionsmittel meistmoch nicht amortisiert 
waren, so besass die Industrie kein frei verfügbares Geld. Da 
mussten die Banken Abhilfe leisten. Dadurch wurde aber ihre 
Stellung gegenüuber der Industrie verstärkt, und die engen Bezie- 
hungen zwischen den Banken und der gesamten Industrie kamen 

uch den Elektrogrossfirmen zugute. Es vollzog sich somit eine 

egenseitige Unterstützung der Grossbanken und Elektrogrossfir- 
men oder es wurde so etwas wie eine Koalition zwischen ihnen der 
gesamten Industrie gegenüber geschlossen (p. 71). 

Ces effets ont encore été amplifiés par la dépendance qui 
existe entre les fonctions de l’organisation économique 
obéissant toutes au besoin de profit, qui est la condition déter- 
minante de toute transformation ou réadaptation du système 
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in lustriel. [ls se sont répercutés au delà des entreprises indus- 
 trielles et financières directement intéressées au dévelop- 
pement électrotechnique, L’essor que ces entreprises ont pris, 
à son tour, a nécessité des immobilisations de capitaux qui 
ont réagi sur le marché financier : 

Die Einführung von neuen Arbeitsmethoden forderte eine 
Unmenge stehenden Kapitals, das nicht bald wieder realisiert 
werden konnte. Da dazu in vielen Fällen die alten Productions- 
mittel noch nicht amortisiert waren, so ergab sich eine Kapital- 
spannung : auf dem Markte war noch kein freies Kapital vorhanden, 
die sich rasch vollziehende technische Revolution stellte aber 
enorme Anforderung an den Kapitalmarkt ip. 44) 

Ces effets sur le marché des capitaux furent d'autant plus 
sensibles que les progrès de l’électrotechnique se répercu- 
tèrent plus rapidement d'industrie en industrie. 

Line Ueberproduction in der elektrotechnischen Industrie greift 
sofort auf die anderen Industrie zweige über. Ingenieur Fr.GoLwic 
erläutert diesen wirtschaftlichen Vorgang durch folgendes Beispiel: 
«Bestellte ein Elektrizitätswerk eine ungew6hnlich grosse Dampf- 
Dynamomaschine, so musste die elektrische Gesellschafft, die 
bisher so grosse Typen noch nicht gebaut halte, neue Werkstätterr 
. und grosse Werkzeugmachinen für diesen Zweck aufstellen, welche 

bedeutendes Kapital erfordern. Der Fabrikant von Werkzeugma- 
schinen hat aber bisher so reisige Drehbänke oder Bohrmaschinen 
noch nicht ausgefürt und richtete seine fabrik — ebenfalls unter 
_Aufwendung von grossen Geldmitteln — speziell dafür ein. Die 
Erzeugung einer Dynamomaschine von solcher Grôsse erforderte 
aber ferner Stahlguss von solcher Mächtigkeit und Qualität, auf die 
die Hüttenwerke bisher noch nicht eingerichtet waren. Diese waren 
daher gezwungen, hierfür spezielle Einrichtungen zu schaffen, 
deren Bau gleichfalls bedeutende Geldsummen verschlang (pp. 
46-47). 

Surproduction industrielle et raréfaction des capitaux 
agirent simultanément; elles déterminèrent en Allemagne la 
crise économique de 4900, que l’auteur croit pouvoir attribuer 
à la révolution électrotechnique (p. 49), et qui constituerait 
ainsi l’aboutissement de la série des phénomènes caractéris- 
tiques d’une véritable révolution industrielle due au déclan- 
chement d’une cause première, qui n’est autre que Invention 
dans la technique électrique. 

On est ainsi amené à rappeler la théorie suivant laquelle 
les inventions techniques ne réagissent sur le milieu que 
pour autant qu’elles satisferaient à des besoins latents. Il 
paraît au contraire que, dans la révolution électrotechnique, 
c’est le fait d’une technique nouvelle, résultat d’inventions de 
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laboratoires, qui a provoqué de nouveaux besoins, imposé le 
développement de nouveaux débouchés, etc. 

Les effets économiques généraux que Nocnimsox attribue à 
la révolution électrotechnique sont également intéressants au 
point de vue de leur comparaison avec les effets qui résul- 
tèrent à la fin du xvme siècle de l’application de la machine à 
vapeur. Les résultats de cette autre révolution industrielle 
semblent avoir été considérablement plus lents et moins 
intenses Les causes de cette différence sont à la fois d'ordre 
technique et d'ordre social. Il est regrettable que l’auteur, 
tout en signalant ces causes, n’y insiste pas. En ce qui con- 
cerne les causes techniques, la grande variété d'application 
du courant électrique paraît être la cause. essentielle. Parmi 
les causes sociales, les multiplicité et l'intensité des relations 
inter-individuelles ont exercé sur le processus de la révolution 
électrotechnique des influences auxquelles l’introduction de 
la machine à vapeur, il y a un siècle et demi, n’a pas été sou- 
mise. Le milieu social actuel rapproche beaucoup plus les indi- 
vidus. Il permet en conséquence une initiation beaucoup plus 
rapide de la généralité des chefs d'entreprises aux transfor- 
mations de la technique. 
= L'extension de l'emploi des nouveaux outillages est aussi 
facilitée, parce que le milieu social rend plus facile le drai- 
nage des capitaux requis à cette fin. Il en résulte que les 
répercussions d’une invention, telle que l'invention de la 
dynamo industrielle, s'étendent beaucoup plus loin et beau- 
coup plus rapidement. Elles ne se restreignent plus au champ 
étroit de quelques entreprises d’une même espèce; mais elles 
atteignent des industries très éloignées et réagissent, par 
Pintermédiaire du marché des capitaux, sur les conditions 
économiques générales. 


G. DE LEENER. 
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L'Evolution des dogmes. 
CH. GUIGNEBERT. 


Paris, Flammarion, 1910. 351 pages. 
3.50 francs. 


. Guicnegerr, Cr, Né en 1867. Suivit les cours de la Faculté des 
lettres de Paris. Agrégé d'histoire(1892); lauréat de l’Institut (1904); 
professa l'histoire dans différents lycées. Nommé à la Sor- 
bonne (1906); chargé de cours à la Faculté des lettres de l’'Uni- 
versité de Paris pour l'histoire du christianisme, de l'antiquité et 
du Moyen-Age. Principaux travaux : Tertullien, étude sur les sen- 
timents à l'égard de l'Empire de la société civile (1902); Manuel 
d'histoire ancienne du christianisme : les Origines (1906); Moder- 
nisme et tradition catholique en France (1908); la Primauté de 
Pierre (1909). 


L'objet de ce livre esttrès nettement défini dès les premières 
pages et il apparait lumineusement à travers tous les cha- 
pitres : l’auteur s’est proposé d'établir que les dogmes obéis- 
sent à une sorte de transformisme, qui les assujettit à s'adapter 
incessamment à leur ambiance à peine de s’épuiser et de 
s’éteindre. ; 

Une telle étude ne pouvait manquer d'éclairer bien des 
aspects de l’évolution des systèmes de croyances; conduite 
comme elle l’a été par un maitre de l'analyse, elle apporte 
tant de matériaux que véritablement, je me trouve embarrassé 
d'y faire un choix. L'occasion est exceptionnelle pour faire, à 
côté du travail de l’auteur, un essai de construction socio- 
gique et pour tenter, par une systématisation particulière des 
matériaux apportés par lui, de découvrir les tendances de 
l’évolution d’un système social déterminé. Il sera infiniment 
intéressant pour la sociologie comparée des divers systèmes 
d’impératifs sociaux, de mettre ces tendances en parallèle avec 
d’autres processus observés dans des domaines différents. 

C’est à la seconde partie, « La vie du dogme », plutôt qu'à 
la première, « La nature du dogme », que je m’arréterai. Le 
domaine est d’ailleurs circonserit par celte définition du 
dogme que GUIGNEBERT applique spécialement à la religion 
catholique. 

C'est la formule théologique qui exprime les croyances d’un 
temps et d'un milieu sur un point de foi et que les autorités com: 
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pétentes de l'Église acceptent et imposent comme règle d’ortho- 
doxie (p. 145). 

Ainsi, le dogme est un élément de croyance qui se présente 
avec ce double caractère d’être à la fois absolu et religieux : 
par là, toutes ses transformations se trouvent conditionnées 
d’une manière spécifique. 

Le travail logique que l’excogitation réclame peut, en effet, 
d'une part, s’'abandonner aux entrainements des pures 
constructions de la pensée que l’autorité des interprètes du 
dogme suffit à imposer; mais, d'autre part, il doit s’asservir 
aux exigences propres de ce que LEusa appelle si bien le 
religious behaviour (Bulletin de janvier, note 13), c’est-à-dire de 
ce que l’on nomme communément le sentiment religieux : 
comme le dit SABATIER, la religion existe à l’état d'émotion, de 
sentiment, d'instinct vital, avant de se traduire en notions 
intellectuelles ou en rites. (Vie infime des dogmes, p. 4.) 

En d’autres termes, tout en « organisant » la foi, la dogma- 
tique est elle-même l’expression de la foi (p. 216). La foi 
fournit la matière en même temps que la théologie l’orga- 
nise (p. 193). 

Or, la foi, précisément parce qu’elle sort des replis les plus 
mystérieux de l’émotivité, obéit à des impulsions qui entra- 
vent incessamment la systématisation logique : 

Point n’est besoin que cette foi-là soit éclairée; il suffit qu'elle 
soit ardente; la logique ne lui donne point de souci et elle ne 
cherche que sa propre satisfaction dans les affirmalions, nettes de 
tendance et vagues de forme, qu’elle tire d'elle-même. Prenons un 
exemple. Dès le lendemain de la mort de Jésus, ses disciples ont eu 
tendance à l’élever au dessus de l'humanité et ils ont dit que l’es- 
prit de Dieu l'avait animé, ce qui suffisait pour faire de lui un 
grand prophèle et mème le Messie attendu; puis, un peu plus 
tard, afin de le singulariser mieux parmi les prophètes, les fidèles 
ont cru que l'Esprit l’avait engendré, qu'il était né d'une vierge; 
puis, plus tard encore, qu'il était vraiment le Fils de Dieu et Dieu 
lui-même. Or, par rapport à la mentalité juive du temps de Jésus, 
el à la sienne propre, ces deux dernières proposilions tombaient 
dans l’extravagance pure, d'autant plus qu’en les avançant, la foi 
chrétienne ne renonçait ni au monothéisme le plus intransigeant, 
ni à la négation la plus tenace de l'anthropomorphisme de Dieu. 
Contraires inconciliables au premier abord? Évidemment; mais la 
foi vivante ne s’embarrasse pas de difficultés de ce genre. Du jour 
où elle faisait de Jésus plus qu’un homme, elle ne devait point tar- 
der, par le simple développement de sa tendance initiale, à l’ima- 
giner comme un Dieu; finalement, à croire qu’il était Dieu (p. 162, 

Ceci dessine un second trait distinctif des constructions 
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mentales de la foi : elle est non seulement illogique, mais 
elle est « majorante » : 

Elle ne cherche pas à mieux eanmaitre-son objet et à en pénétrer 
la véritable nature; elle ne veut que le grandir, düt-elle, pour y 
parvenir, le rendre méconnaissable (p: 488. 

Les Grecs n’attendaient, eux, aucun Messie et mème, pris au 
propre, le mot ne leur offrait aucun sens intelligible; ce quils 
comprirent seulement, c'est que Jésus était venu sur la terre, armé 
de la grâce de Dieu, et qu'il y était mort pour leur salut, pour leur 
ouvrir les portes d'un Royaume qu’ils tendirent naturellement, de 
très bonne heure, à identifier, non point à une réalité terrestre, 
mais à un monde supra-sensible, au ciel, ou-à la vie éternelle. 
Bientôt ils crurent que lui-même venait du séjour de la lumière, 
qu’il y avait préexisté à son œuvre; puis on dit quil avait deyancé 
le monde, en attendant qu'on fit de lui l'ouvrier suprème de Dieu 
et l’auteur mème de la création. En serrant de près l’expression de 

_« Fils de Dieu », qui marquait originairement un rapport partieu- 
lièrement intime entre l’âme de Jésus et le Père céleste, on en vint 
à en tirer l’idée d’une filiation véritable. Dieu restant le Père, le 
Christ devenait le Fils; et l’on disait qu'il avait été adopté par 
Dieu, ou bien que Dieu l’avait engendré par l'intermédiaire de son 
Esprit. Dans un cas comme dans l’autre, on le rattachait étroite- 
ment à Dieu, on l'élevait vers Dieu et, dès le début du ne siècle, il 
est infiniment probable que la masse chrétienne n'hésite plus : 
Jésus est Dieu (pp. 188-189). 

Dès que la foi s'applique à une idée, elle la pousse jusqu’à l’ab- 
surde, au besoin, tant qu’elle trouve en elle de quoi s’alimenter; 
s’il s’agit d’un fait, elle l'enjolive, elle l'amplifie, le déforme sans 
aucun souci, non seulement de ce que nous nommons la vérité his- 
torique, mais encore de la vraisemblance et du bon sens. Bien 
entendu, plus la foi descend dans les couches populaires, moins 
elle se montre difficile sur la logique et, en revanche, plus elle se 
montre féconde en majorations (pp. 188-190). 

Dans de tels moments de fermentation, il faut à la foi non 
la prédication des mystiques, qui ne peuvent guère qu'émou- 
voir le commun des mortels (p. 300), mais l'intervention 
active d’élites intellectuelles, dont la lente formation apparait 
comme une nécessité inéluctable dans l’évolution de la foi 
organisée : 

Ce sont les théologiens qui sont chargés de réduire les contradie- 
tions, en démontrant qu’elles se fondent dans un ensemble logique 
et harmonieux; ce sont eux qui s’ingénient pour faire un tout 
homogène avec des morceaux disparates, et qui doivent y réussir. 
L'opération ne va pas sans diflicultés et sans contestations, mais 
comme il faut absolument qu’elle réussisse, elle réussit : des for- 
mules s’élaborent peu à peu, entre lesquelles, après des tâtonne- 
ments plus ou moins longs, se fait le choix définitif, 
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Ces théologiens, est-il besoin de le dire, sont toujours les «intel- 
lectuels » de la foi; 1ls étudient, réfléchissent et combinent; Far- 
deur de leurs convictions peut être extrème, mais elle se: plie à la 
discipline de leur esprit, ea ils sont les logiciens néces: aires; sans 
lesquels Ia foi populaire; si féconde et si vigoureuse, se perdrait 
promptement dans l'absurde. Toutefois, ces théologiens ne se res- 
semblent pas tous : je n'entends pas seulement que chacun d’eux 
peut garder son tempérament et ses aplitudes particulières; je 
veux dire qu'ils ne procèdent pas tous suivant les mêmes méthodes. 
En somme, on les peut grouper en deux grandes séries : les philo- 
sophes et les juristes. 

Les premiers ne se contentent pas de chercher des formules; ils 
creusent, à leur tour, les notions que la foi populaire leur impose, 
ils les repensent, pour ainsi dire, avant que de les organiser, et 
comme leur esprit diffère beaucoup de celui des simples fidèles, ils 
amplifient en expliquant. Ainsi, les docteurs d'Alexandrie, méditant 
sur la christologie, après avoir lu Platon et sans doute Philon, ont 
mis au jour la vaste théologie du Logos qui expliquait, d’un point 
de vue philosophique, les rapports du Christ et de Dieu, par des 
considérations que le commun des chrétiens ne pouvait com- 
prendre, mais qui leur donnait à eux-mêmes l’agréable illusion de 
faire un tout cohérent de leur culture grecque et de leur foi chré- 
tienne. 

Les théologiens juristes ont une ambition moindre : il leur suffit 
d'accorder au moins verbalement les contraires, de faire disparaitre 
sous les formules apaisées les pensées contradictoires; c’est pour- 
quoi, au lieu d'ajouter à la matière que la foi leur offre, ils sont 
bien plutôt tentés d'en retrancher. Tels sont ces évêques romains 
du mi siècle, Calliste ou Denys, qui, placés entre deux doctrines 
divergentes, touchant la Trinité, cherchaient à les fondre l’une 
et l'autre dans une formule de foi, dont ils leur empruntaient à 
Loutes deux les éléments, mais où ni l’une ni l’autre ne retrouvait 
son esprit ni son essence (pp. 164-165). 

Mais cette continuelle élaboration dogmatique se crée à 
elle-même une limite. La logique l’entraine à enfermer le 
dogme dans une formule d'autorité. A la vérité, l’expression 
d’un dogme ne reste pas invariable à travers les vicissitudes 
de la religion qu’il soutient; pendant les périodes de contro- 
verses, elle subit le contre-Coup des épisodes de la lutte entre 
les interprétations ou entre les sectes; elle garde de la sou- 
plesse dans la mesure où elle sert d'arme de défense ou 
d’attaque, mais cette phase a, tôt ou tard, une fin : 

Un jour arrive où, la victoire acquise, elle devient thème à spé- 
culations théologiques, après avoir été thème à controverses; on 
l'explique, on la commente ; mais, au moins dans sa lettre, elle ne 


bouge plus. C'est alors qu’elle constitue un redoutable obstacle au 


LE 


45—5 


progrès dogmatique; d'autant plus qu'à ce moment de son exis- 
tence, elle ne se présente que très rarement isolée; elle est partie 


intégrante d’un système doctrinal, et la modifier compromettrait 
un équilibre parfois difficile à rétablir; c’est pourquoi tout le sys- 


tème fait masse dès qu’on la touche (p. 268). 


C'est là une loi universelle que révèle l’histoire de toutes 
les religions : elle apparaît, avec une variété de formes et de 
rythmés qui confirme sa souveraineté, à l'observateur qui 
s'attache .à aller chercher l’explication de l’évolution des 
croyances dans les causes profondes ou subtiles, évidentes ou 
à peine perceptibles (p. 274). Le paganisme romain, le 
bouddhisme, le judaïsme portent, autant que le christianisme, 
les traces de ce lent mouvement de translation vers l'immo- 
bilisme de la formule figée (pp. 273 à 304). 

De là, un conflit nouveau de l’organisation dogmatique avec 


le sentiment religieux qui alimente la foi et d'où a surgi la 


matière du dogme : le sentiment religieux est, lui, rebelle à 
limmobilité, il évolue, parce qu’il est fait de toutes les ten- 
dances d’une époque et qu’en lui retentissent toutes les 
modifications du milieu où il grandit. 

Ici, se montre nettement le mécanisme de l'excogitation, 
que j'ai esquissé dans l’ « Avant Propos» de ces Archives 
(Bulletin À, pp. vin-x). C’est, disais-je, dans le fonds toujours 
renouvelé des adaptations au milieu, provoquées par les 
heurts répétés de tous les éléments des systèmes sociaux en 


voie d'évolution, que l’excogitation doit puiser ses matériaux. 


Lorsqu'elle ne parvient pas à consolider un système social par 
les moyens de la logique, appropriés aux données de ce 
système, l’organisation subit les premiers ébranlements, la 
désagrégation finale n’est, dès lors, plus qu’une question de 
temps. L'évolution des dogmes, c’est-à-dire en une certaine 
manière l’évolution des religions, déroule ces phases avec une 
netteté que GuieneBeRT se plaît, dans de nombreux passages, 
à faire ressortir, en, montrant l'impuissance des théologiens 
à suivre les constantes fluctuations que subit le sentiment 
religieux. de cite cet exemple entre beaucoup d’autres : 

Les Grecs que nous montrent les poèmes homériques, croient 
que les héros, les grands chefs apparentés aux dieux, peuvent à 
l'occasion vivre dans leur familiarité favorable ou hostile, et l'his- 
toire de Zeus est celle du plus puissant des rois. De même encore 
les anciens Hébreux ne faisaient pas difficulté de prêter à Jahveh 
une figare humaine et les passions d'un monarque impérieux € 
vindicatif; il leur semblait naturel qu'il élevât la voix dans l'air, ou 
mème qu'il adressàt la parole à quelque interlocuteur de son choix. 
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Ces conceptions s’accordaient bien avec un certain état du senti- 
ment religieux, soutenu par une culture encore rudimentaire; mais 
dès qu'après les guerres médiques, la Grèce connut ce magnifique 
épanouissement de vie intellectuelle qui nous remplit encore 
d’admiration, les dieux d’'Homère lui parurent des fantoches et 
leurs histoires d’inconvenants contes de nourrices; le vulgaire put 
à son aise continuer à les prendre au sérieux, les gens instruits se 
hausserent à une représentation des immortels très épurée et déjà 
très éloignée de l’anthropomorphisme; en même temps, ils reje- 
tèrent toute la mythologie ou, du moins, s’habituèrent à ne plus 
voir que des symboles sous ses plus poétiques fictions (pp.308-309). 

Toutes les influences, en général, qui tendent à éveiller 
l’esprit critique, hâtent le moment où le réajustement logique 
aux conditions du milieu deviendra impossible : les réflexions 
que les fidèles conduisent eux-mêmes sur leur religion, celles 
des philosophes qui « s’imposent peu à peu comme des règles 
directrices de la pensée courante », celles des savants, surtout 
lorsqu'ils s’en prennent à la substance même du dogme 
{pp.309-319). Que peut, contre ces infiltrations qui pénètrent 

de toutes parts les couches de la population où se forme 
le sentiment religieux, la résistance d’une spéculation qui a, 
peu à peu, épuisé son contenu ? 

Le processus d'évolution des dogmes est donc fatal : ils 
doivent « croître, se transformer, se fixer, s'anémier et 
disparaître » (p. 330). A la vérité, pour aucun système social 
autant que pour celui qui organise les croyances religieuses, 
ce processus n’est aussi lent à agir : cela tient surtout à ce que 
les dogmes étant placés au-dessus de toute discussion, ils 
<chappent au commun des fidèles qui peuvent ne pas les 
comprendre et néanmoins garder les pratiques de la foi, 
c'est-à-dire conserver au système de leurs croyances une 
grande place dans l’ensemble de l’organisation sociale. Ainsi 
en est-il aujourd'hui du bouddisme qui, en s’implantant au 
Japon, n’a aucunement altéré le tempérament actif et entre- 
prenant des habitants (pp. 223 à 226). 


Si le processus ainsi défini est constant, il n’en subit pas 
moins l'effet des innombrables contingences des milieux où 
il se poursuit : ainsi, il y a des différences de tempérament 
collectifs : 

Les groupes ethniques éprouvent à des degrés très divers le 
besoin de dogmatiser leurs croyances: Les uns se contentent par- 
faitement d’aflirmations de foi, vigoureuses, mais métaphysiquement 
élémentaires et qu'ils ne sentent pas la nécessité d'organiser en un 
Système théologique cohérent; ils raffinent sur les pratiques et les 
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rites. D’autres sont des théologiens nés; ils creusent les postulats 
premiers, les compliquent, les combinent et ne sont satisfaits que: 
lorsqu'ils ont pu se donner l'illusion de les penser. 

Il y a longtemps que le rhéteur chrétien Lactance reprochait aw 
vieux paganisme romain de tenir tout entier dans des rites et dans 
des gestes qui, disait-il, n’intéressaient que les doigts (ad solos digi- 
10s pertinentes); et, en effet, la religion romaine véritable, celle de 
l'antique cité latine, posait comme un fait l'existence de ses dieux; 
elle les armait d’une grande puissance matérielle; mais, outre 
qu'elle ne savait, pour ainsi dire, rien sur eux, elle ne leur prètait 
presque aucune préoccupation proprement morale et n'éprouvait 
aucun besoin de méditer sur leur nature, leur essence, leurs attri- 

‘buts, leur rôle. En un mot, elle ne philosophait pas sur eux, ni à 
leur propos; elle se contentait de les honorer par des sacrifices bien 
réglés et les enchaïinait par des prières minulieusement fixées. Dans 
le même temps, l'imagination des Grecs enfantait des histoires mer- 
veilleuses ou charmantes, pour en entourer des dieux dont l’ori- 
gine mythique était la mème que celle des divinités principales des 
Latins, et leurs réflexions organisaient à côté et au-dessus des rites 
et de la mythologie, toute une théodicée (pp. 155-156). 

Puis, certains centres de civilisation, vrais carrefours de 
la pensée, réunissent des conditions particulièrement favo- 
rables aux fonctions de l’excogitation : 

Ce n’est pas un hasard qui a fait d'Alexandrie, sous la domination 
romaine, le plus merveilleux milieu dogmatique que religion ait 
jamais rencontré; la ville, admirablement placée au point de con- 
tact entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique, entassait dans ses entrepôts 
les produits de trois mondes, mais aussi rassemblait, dans son cer- 
veau cosmopolite, toutes les idées de l'Orient et de l Occident ; chez 
elle vivait encore la grande culture grecque; ses bibliothèques 
contenaient tous les chefs-d’œuvre du passé, qui rayonnaient sur 
le présent, et l’activité de sa vie économique avait pour pendant 
naturel le mouvement incessant des) esprits. Là, toutes les écoles 
philosophiques de la Grèce refleurissaient et, par-dessus les grands 
maitres d'autrefois, Platon brillait d’un éclat incomparable. Là 
aussi, une puissante juiverie, établie au temps des premiers Ptole- 
mées et développée depuis, avait senti la séduction de la pensée 
hellénique, si bien qu'elle avait cherché à faire entrer dans sa 
propre Loi, par une exégèse subtile et allégorique, les concepts 
métaphysiques les plus intéressants des philosophes (pp. 165-166). 

La composition des groupes où pénètre le dogme exerce, 
à son tour, une influence prépondérante sur la marche du 
processus d'évolution, comme le montrent le succès des 
prédications de Pauz chez les prosélytes venus directement 
du paganisme (p. 183) ou la modification que subit la 
doctrine en formation, lorsqu'elle passa des serviteurs aux 
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maitres et fut acceptée par les Gréco-Romains instruits 
(pp. 185-187 et 190-191). 

Enfin, l'influence des individualités est bien limitée : 

Quant au rôle des individualités, il peut être capital lorsqu'il 
s'agit de poser des déductions théologiques tirées d'un certain 
nombre de postulats dogmatiques, et surtout lorsqu'il s’agit de 
construire les vastes synthèses, qui marquent comme les paliers de 
la foi; et c'est pourquoi des hommes comme saint Augustin, saint 
Jérôme ou saint Thomas d'Aquin tiennent une telle place dans 
l'histoire du dogme; mais, quand il s’agit d’une de ces propositions 
fondamentales sur lesquelles repose le dogmatique propre d’une 
religion, c’est au sentiment religieux lui-même qu’il faut demander 
d’où elle vient, car c’est lui qui l’a enfantée (p. 178). 

On voit combien une telle étude transporte en pleine évo- 
tulion de l’organisation sociale, — bien plus encore que 
l’auteur ne paraît le croire lui-même : un dogme constitue, en 
effet, à ses yeux « phénomène social » parce qu'il est «toujours 
l’œuvre de la foi vivante et anonyme » (p. 197). En vérité, ce 
n’est pas seulement dans son origine, c'est dans sa genèse, 
dans son évolution et jusque dans son effritemént, que le 
dogme reste totalement et exclusivement un phénomène 
social. 

Le dogme se présente avec les apparences d’une croyance 
qui naît, vit et meurt; il semble que l’on soit ainsi autorisé à 
n’y voir qu’une analogie avec les manifestations du trans- 
formisme biologique. Mais si on analyse les faits d’un autre 
point de vue, on y trouve la réalité du transformisme socio- 
logique, simple cas particulier des modalités constantes qui 
régissent la généralité des systèmes lentement créés par les 
interférences sociales des individus à travers l’espace et à 
travers le temps. 
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L'évolution d’une science : 
La chimie. 
Osrwazp, W. 


Traduction par M. Durour. — Paris, Flamma- 
rion. 565 pages. 3 50 francs. 


Osrwair, W. Né eu 1853. Étudia la chimie et la physique à 
Dorpat. Professe le cours de chimie à Riga en 1882 et à l’Université 
de Leipzig depuis 1887. A pris sa retraite en 1906. Il fut le premier 
professeur allemand appelé à donner un cours en Amérique (Har- 
vard 1905) depuis l’organisation de l'échange de professeurs entre 
universilés américaines et allemandes Lauréat du Prix Nobel en 
1910, Principaux travaux : Lehrbuch der allgemeinen Chemie 
(1885 83,; Die wissenschaftlichen Grundlagen der analytischen 
Chem'e 1894); Electro:Chemie (1894-95); Grundlinien der inor- 
ganischen Chemie (1900); Vorlesungen über Naturphilosophie 
(1902 ; Die Schule der Chemie (1904); Elemente und Verbindun- 
gen (1904); Kunst und Wissenschaft (1905); Prinzipien der Che- 

-mie A987,; Die Energie (1908); Wider dus Schulelend (1909); 
Die energetischen Grundlagen der Kulturwissenschaft (1909); 
Directeur des Annalen der Naturphilosophie. 


Je viens de retracer quelques enchainements de l’évolution 
d'une forme spéciale des croyances : le dogme. Un autre livre 
me permet de faire le même travail pour une autre forme, 
bien éloignée de la première : la science, et de dégager 
certains facteurs qui orientent différemment la marche de ces 
deux systèmes sociaux. / 

Dans l’un comme dans l’autre, fe constructeurs de la doc- 
trine sont tenus de s’asservir aux conditions changeantes du 
milieu : mais dans le domaine scientifique, les individus qui 
« organisent » appartiennent au même groupe que ceux qui 
contribuent à la modification duwmilieu. C’est la science elle- 
même qui en se développant crée les conditions de son pro- 
grès : les docteurs de la science ne sont pas, comme ceux de 
la thiologie, éloignés par leur fonction même de la source 
première des adaptations nécessaires. 

histoire de la chimie en fournit un exemple, qui est 
décrit par Osrwazn dans des termes qui évoquent d’une 
manière frappante le mécanisme de l’excogitation : 

En suivant jusqu'à nos jours le sort des théories chimiques, 
voici ce qu'on observe régulièrement. D'abord, une théorie se déve- 
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loppe pour représenter par des modifications d’nn certain séhéma 
la variété des combinaisons existantes. Naturellement on choisit un 
schéma qui s'accorde avec les faits connus, aussi toutes les théories 
expriment-elles plus ou moins complètement l’état de la science à 
leur époque. Mais la science s’accroit sans cesse ; nécessairemenl, 
il se produit tôt ou tard un désaccord entre la multiplicité réelle 
des faits observés et la multiplicité artificielle de la théorie. La 
plupart du temps, on essaie d'abord de plier les faits si la Théorie, 
dont ilest plus facile d’embrasser d’un coup d'œil toutes les possi- 
bilités, ne peut plus rien céder. Mais les faits sont plus durables et 
plus résistants que toutes les théories, ou, tout ou moins, que les 
hommes qui les défendent. Et ainsi il devient nécessaire d'élargir 
convenablement la viéiile doctrine ou de la remplacer par de 
nouvelles idées mieux adaptées. A la lumière de la théorie nouvelle, 
on peut bientôt prévoir d’autres faits encore inconnus, mais analo- 
gues, ces prévisions se trouvent régulièrement confirmées de façon 
surprenante, et cet état dure plus ou moins longtemps, suivant 
que l'adaptation a été plus ou moins heureuse. Mais il vient un jour 
où certains fais nouveaux ne s'accordent plus avec la théorie. 
Alors recommence l'effort de l'adaptation réciproque entre Ja 
théorie vieillie et les faits: on recourt à des hypothèses complé- 
mentaires, êt l’insuc: ès de toutes ces tentatives rend de-nouveau 
nécessaire une réforme radicale (pp. 147-148). 

Il suit de là que le rôle des individualités dans l’évolution 
scientifique est prépondérant : la construction systématique 
est, en effet, l'essence même de la science, et celle-là est 
l'œuvre des esprits personnels, affranchis des vues courantes. 
Ce sont eux qui apportent, à certains moments, ces « concepts 

“généraux », auxquels OSWALD aime ramener toute l'histoire 
des sciences qu'il considère comme un travail, illimité d'ail- 
leurs, d'épuration de notions générales : 

La notion d'élément s’introduisait déjà dans les premiers essais 
faits par les peuples de l’Europe occidentale pour rassembler et 
comprendre les phénomènes de tout-genre (p. 5). 

En chimie, elle a abouti, depuis plus d'un siècle, à la notion 
d’élément chimique, dont nous étudierons tout d’abord le dévelop- 
pement ; elle a donné en physique un concept plus général encore, 
dont on n’a pas reconnu jusqu'ici toute l'importance. C'est le 
concept d'énergie, le plus général et, par suite, le plus élémentaire 
de tous ceux qui impriment aux sciences physiques leurs carac- 
tères (p. 4). 

Le besoin qu'ont les savants de telles conceptions générales 
est si grand que, lorsqu'une notion directrice s’est introduite 
dans une science, on s’en empare avidement, sans s'inquiéter 
de sa valeur propre : 

Cette première création parait si imposante que l’on conserve 
sans plus la forme une fois atteinte, et que les critiques de la posté- 
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- rité portent seulement sur des questions secondaires. Ainsi les 


successeurs et les émules de Thalès ne se sont pas demandé le 
moins du monde s’il était possible d'établir que tout ce qui existe 
actuellement s'était formé au moyen d'un seul élément ; ils ont 
accepté d'emblée cette hypotèse, et se sont bornés à montrer que 
l’eau ne peut avoir le rôle prépondérant que lui attribuait Thalès. 
Le feu, l'esprit, l’être ou le devenir, etc., furent regardés, l'un 
après l’autre, comme le principe fondamental de tout ce qui 
existe, et chaque philosophe s’efforçait de prouver que la modifica- 
tion spéciale qu'il apportait à l’idée fondamentale de Thalès était la 
seule possible (pp. 4-5). = 

D'ailleurs, ces concepts qui lentement évoluent.en théories, 


s’enchaînent les uns aux autres à travers les époques, et au 


moment même où ils sont menacés de modifications pro- 
fondes ils conservent leur valeur de supports pour limagi- 
nation investigatrice. Ainsi en a-t-il été, par exemple, de la 
théorie du phlogistique, qui n’était que le prolongement de 
la vieille idée d’Aristote que les éléments étaient plutôt des 
propriétés que des corps. La Combustibilité réclamait un 
support matériel : Becker et SrauL (1660-1734) le lui don- 
nèrent. Mais ils construisirent ainsi « pour la première fois 
un système rationnel rassemblant et ordonpant un grand 
nombre de faits, les plus importants alors connus » et éclair- 
cissant la relation réciproque des notions d’oxydation et de 
réduction » (p. 19) : aussi la théorie put-elle résister long- 
temps. 

Un fait le prouve : SCH£ELE et PRIESTLEY, qui ont découvert l’oxy- 
gène et qui étaient tous deux de purs expérimentateurs, ont accepté 
pendant toute leur vie la théorie du phlogistique, dans laquelle ils 
avaient trouvé pour leurs expériences un excellent guide (p. 20). 

L’expérimentation scientifique, qui est la forme consciente 
des expériences de la vie, est la grande force qui fait obstacle 
au développement indéfini des concepts scientifiques dans 
une même direction : mais, si elle peut courber en quelque 
sorte cette ligne d'évolution, elle est impuissante à détruire 
dans son essence le concept ébranlé. Et ceci marque une difté. 
rence caractéristique par rapport à la marche du dogme : le 
dogme est condamné à mourir; le concept scientifique 
subsiste — en s’adaptant aux faits nouveaux : 

La pierre philosophale, qui devait transformer en or les métaux 
communs, joue dans l’histoire de la chimie un rôle analogue à celui 
du mouvement perpétuel dans l’histoire de la physique. Quand on 
eut bien reconnu qu'il n’était pas possible de réaliser expérimenta- 
lement le mouvement perpétuel, on fut amené au plus grand 
progrès «le la physique du xix° siècle : la découverte de la loi de la 
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conservation de l'énergie ; de même, l'impossibilité de la transmu- 
tation des métaux a conduit à la loi de la conservation des éléments 
{pp 8-9). 

Ainsi. le rôle de redressement que joue la découverte expé- 
rimentale est limité : ses effets sont lents à être assimilés par 
l'abstraction. C’est que les savants s’attachent aux concepts 
généraux par une sorte d'intuition plus que par le raison- 
nement: 

Nous reconnaissons ici la première influence qu'ont exercée sur 
la connaissance des lois qui régissent la malière, qui est, en somme, 
un complexe de poids et de masse, les hypothèses relatives à sa 
constitution. Tout le développement ultérieur de la chimie « 
évolué sous le signe,de ces intuitions, el, pour Ja plupart, les 
savants n’ont jamais voulu renoncer à l’aide que leur offrent ces 
hypothèses si manifestement incertaines. Toujours leurs partisans 
ont allégué qu’elles présentaient l'immense avantage d’être intui- 
tives, ce qui veut dire que, basées sur des expériences géométriques 
et mécaniques journalières, elles sont plus faciles à manier que des 
conceptions exemptes d'hypothèses, mais plus abstraites, des mèmes 
lois. Cela rappelle l’évolution que chacun de nous a subie pour Île 
calcul numérique; l'enfant croit, au début, qu'il ne pourra jamais 
se dispenser de compter sur ses doigts, et les marchands russes, 
qui ne savent pas écrire, se servent de leurs planchettes à calcul 
comme d’un moyenintuitif, grâce auquel ils peuvent faire avec beau- 
coup de sûreté et de rapidité des comptes relativement compliqués; 
mais, quand on s’est habitué à compter de façon plus abstraite et 
plus générale, on devient nn calculateur plus libre et plus capable 
d'aborder les problèmes difficiles et surtout les problèmes nou- 
veaux (pp. 13-14). 

Cet attachement intuitif des savants pour les notions géné- 
rales communément reçues est une manifestation intéressante 
de la conformité sociale dans ce domaine particulier. Il 
constitue un premier empêchement à la mise en valeur 
rapide des découvertes. 

En voici un second. Très souvent, l’individualité novatrice 
s'occupe de faits sur lesquels l'attention des autres savants ne 
se porte aucunement. Tel a été le cas de J.-B. Ricurer (1762- 
1807), qui trouva les « poids équivalents ». 

Ricurer part d’un fait si anciennement connu, que déjà dans ce 
temps-là tout le monde en disait : « cela va de soi » Sans y réfléchir 
davantage. Mais on dit précisément : « cela va de soi» des choses 
sur lesquelles on n’a pas réfléchi : au contraire, on peut faire de 
très remarquables découvertes si l'on comprend qu'il ÿ a lieu de 
s'en étonner. Le fait qui frappa Ricurer était que la solution 
obtenue par le mélange de deux solutions salines neutres reste 
également neutre. 
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Quoi de plus naturel que cette simple vérité? Il ne serait mème 
pas difficile de trouver un philosophe pour prouver que, les deux 
solutions étant, au point de vue acide et au point de vue basique, 
symétriquement placées par rapport à la neutralité, la solution 
résultant du mélange de deux liquides neutres ne peut absolument 
être que neutre d’après le principe de raison suffisante (pp. 44-45). 

‘Or, les découvertes fondées sur des faits de la connais-ance 
banale n’ont que de très faibles chances de diffusion, précisé- 
ment parce que, l'attention n'étant pas fixée sur ces points, 1l 
n'existe pas de milieux sociaux synéthiques, (Pour la notion 
de « synéthie sociale », voir mon Esquisse, pp. 135 et ss ). 
Il faut alors l'intervention supplémentaire denouvelles indivi- 
dualités pour répandre les découvertes. 

Un troisième facteur, qui peut faire obstacle à l’incorpora- 
tion de découvertes à un système scientifique organisé, tient 
à la mentalité spéciale de certains savants : 

Souvent, celui qui a faitune grande découvertel’explique presque 
complètement, mais ne parvient pas à donner à son œuvretout l'éclat 
de sa simplicité et de son achèvement parfait. Ce service fut rendu 
à Ricurer par un physicien d'ailleurs obseur de Berlin, le profes- 
seur E.-G.Fiscuer (p. 49). 

Le chimiste américain, W. Gises (1839-1904), fournit 
l'exemple d’un autre cas : 

Giess était le type classique du savant, pour lequel l'exactitude 
et la rigueur sont tout, et qui n’a ni l'aptitude, ni legoût de faire un 
exposé altrayant, et il n’a fondé aucune école immédiate qui aurait 
pu étendre ces recherches. Il n’est donc pas étonnant que ces tra- 
vaux de génie soient d'abord restés complètement inconnus, jusqu’à 
ce que d’autres chercheurs isolés, trouvant plus où moins par 
hasard ces trésors cachés, et cherchant à les rendre accessibles à 
leurs collaborateurs, aient tardivement mis en lumière l'œuvre de 
Gags et ses applications. 

L'ensemble des découvertes de Gisgs ne fait pas encore partie 
du fonds scientifique commun, et, par/suite, n’a pas encore pris une 
forme compréhensible pour tous. IL est d'ailleurs si riche et si varié 
que les spécialistes eux-mêmes sont encore loin de l'avoir épuisé, 
quelque riches et multiples que soient les applications qu'on en a 
tirées déjà (pp. 227-298). 

Voici encore, d’après OsrwaLn, un cas plus général : 

Si étonnant, si impossible que cela paraisse, le fait se reproduit 
toujours, et nous aurons plus tard l'occasion de répéter maintes 
fois cette observation: le dernier pas, qui donnerait à l'idée nou- 
velle son achèvement parfait et la mettrait en opposition complète: 
avec les idées anciennes est généralement oublié, inaperçu où 
négligé, par le réformateur. Il semble que l'effort nécessaire pour 
élaborer une idée nouvelle soit si grand que le novateur n'ait plus 
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assez de force pour aplanir les dernières ditficultés et régler les 
points accessoires; il laisse subsister &es vestiges de l’ancienne 
théorie contre laquelle il lutte, et, plus tard, on ne peut pas com- 
prendre comment il les a pu-conserver: 

Il faut regarder l'intrusion atavique des substances impondé- 
rables dans le tableau de LavoisiER comme un vestige de la théo- 
rie purement qualitative-des éléments que ce grand réformateur à 
renversée (pp. 23-24). 

Enfin, il peut arriver que l’attachement de certains savants 
à une doctrine soit tel qu’ils se refusent à admettre les ensei- 
gnements des faits : 

BerzéLius crut toujours s'en tenir au principe qu'il avait aupa- 
ravant exprimé, savoir que les théories scientifiques n’ont d’autre 
but que d’ordonner les faits et d'en tracer le tableau synoptique, et 
que n'importe quelle théorie est à rejeter, dès qu'elle ne répond 
plus à ces conditions. Il avait reconnu les limites et les difficultés 
qui bornent et entravent l'application des théories, car il avait 
déclaré, au cours d’une polémique, qu'une théorie peut, à la longue, 
si bien s’enraciner dans l'esprit qu’à la fin on ne soit plus du tout 
capable de la séparer des faits, pour l'explication intuitive desquels 
on a été amené à l’édifier. Il arriva cependant que Berzérius lui- 
mème offrit un exemple de cette vérité psychologique. Au cours de 
ses nombreux travaux, le dualisme électrochimique lui avait permis 
d'expliquer tant de choses, qu'il ne se demandait même plus s’il 
pouvait encore se trouver des parties de la science qu'il ne soit 
susceptible d'expliquer convenablement; bien plus, confondant les 
limites de la théorie électrochimique avec les limites de la science, 
ilen vint à rejeter, comme non scientifique, tout ce qui ne cadrait 
pas avec le dualisme (p. 126). 

Quelle que soit la lenteur de l’action modificatrice des 
réalités du milieu scientifique sur l'élaboration des doctrines, 
il finit toujours par se constituer une théorie, qui marque le 
réajustement aux conditions nouvelles. Ainsi, s'établit la lutte 
entre les diverses théories, qui donne lieu à une incessante 
sélection. 

Divers faits que l’on peut trouver dans l’histoire de la 
chimie tendent à montrer que cette sélection a lieu au profit 
desthéories «les plus générales », ainsi qu’on peut s’y attendre 
d’après la marche de l’évolution mentale vers des facultés 
d’abstraction de plus en plus affinées. Ainsi, en a-t-il été, par 
exemple, de l'hypothèse atomique de J. DaLron (1766-1844), 
qui s’est développée parallèlement à celle de Rice, rippelée 
plus haut : celle-ci ne visait que les seuls membres, tandis 
que la première donnait un schéma pour toutes les autres 
raisons quelles qu’elles soient (p. 54. 
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À ce point de vue, il y a plus de chances pour une doctrine 
scientifique de franchir rapidement les étapes de son dévelop- 
pement, lorsque l’organisation sociale se prête à la pénétration 
réciproque des diverses sciences : il en résulte, en effet, 
l'élargissement des concepts généraux. La notion d’invariant 
est ainsi venue récemment des mathématiques dans les sciences 
physiques et spécialement en chimie (pp. 65 et 108). 

Je ne veux pas insister sur l’action bien connue des contin- 
gences dans l’évolution d’un système scientifique : les néces- 
sités pratiques de la technique industrielle ou de la vie 
quotidienne sont souvent les occasions qui déclenchent ou 
orientent les recherches. La chimie en comptera des exemples 
de plus en plus nombreux, à mesure que le domaine de ses 
applications s’étendra davantage. 

L’aperçu que je viens d’esquisser en coordonnant, pour la 
synthèse sociologique, les constatations de l'historien auto- 
risé d’une science, n’ont pas, on s’en sera déjà aperçu, une 
portée aussi générale que les considérations auxquelles j'ai 
été conduit pour l’évolution de la croyance dogmatique. 
Cela tient, d’une part, à ce que les matériaux disponibles 
sont relatifs à une science bien spéciale; d’autre part, à ce 
que le recul des faits offerts à la systématisation est moins 
grand. Les différences d'orientation qui ont apparu dans les 
deux déterminismes d'évolution n’en possèdent pas moins 
déjà une valeur de généralisation. 
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The Universities 


of ancient Greece. 
WALDEN, Jonx W.-H, 


New-York, Charles Scribner’ s Sons, 1909. 
367 pages. 1.50 dollar. 


Ce livre est présenté comme une contribution à l'étude 
de l'éducation grecque à l’époque impériale. Des seize cha- 
pitres dont il est formé, les sept premiers peuvent être consi- 
dérés comme une première partie, contenant l'exposé 
historique des principales institutions de l’antiquité relatives 
au haut enseignement et à la culture supérieure, à partir 
de l’époque hellénistique. Les chapitres suivants, sorte de 
seconde partie, s’attachent à décrire la physionomie de la 
vie universitaire, à résumer, au sujet des professeurs et des 
étudiants, des études et des coutumes scolaires, les détails 
caractéristiques que les sources nous rapportent. L'ouvrage 
est purement historique; il a les qualités d’un livre d'histoire. 
Son utilité est d’unifier des renseignements qu'on ne trou- 
verait ailleurs qu'éparpillés, sur un sujet dont l'importance 
est de plus en plus reconnue. Il ne se propose point de 
résoudre des problèmes d'ordre sociologique, mais il suggère 
de tels problèmes, et il fournit des matériaux pour les 
résoudre. C’est à ce titre qu’il retient notre attention, spé- 
cialement par les premiers chapitres, les seuls dont nous nous 
occuperons ici. 

Comme l’auteur le fait remarquer, l’enseignement à fourni 
en Grèce une carrière complète; son évolution apparaît con- 
tinue et sans heurt violent depuis le temps des premières 
sources écrites qui nous font connaître le monde grec, jusqu’au 
moyen âge chrétien. L'histoire de l’éducation dans le monde 
grec est parallèle en cela à l’histoire de la religion, et plus 
généralement à celle de la civilisation grecque tout entière. 
Toutes les formes possibles d'institutions pédagogiques s’y 
sont succédé naturellement, naissant les unes des autres, 
sans que l’imitation d'institutions étrangères ait jamais modifié 
brusquement cette évolution régulière. Pour ne parler que 
de l'instruction supérieure, les débuts de l’enseignement 
coïncident, autant que les sources nous permettent de le 
constater, avec ceux de la science hellène : ce sont les savants 
comme ANAxIMANDRE et PyrHaGorEe qui révèlent à leurs amis 
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la science dont ils sont les inventeurs. Puis viennent les aèdes 
qui propagent la science nouvelle dans leurs chants lyriques. 

Mais ce début, WaLDen a pu le négliger, car il n’y a pas là 
d'enseignement proprement dit, et surtout rien d’universi- 
taire. L'origine de l’enseignement supérieur appelé à devenir 
classique, l’auteur la met avec raison dans l’activité des pre- 
miers sophistes, dont le v° siècle avant J.-C. est la grande 
époque. Les sophistes sont des professeurs libres, dont les 
élèves paient directement les leçons. Ce sont eux qui ont mis 
l’éloquence, l’art de séduire et de persuader par la parole, à 
la base de l'éducation libérale. 

Quelques sophistes et philosophes du 1v° siècle, P£axon l’un 
des premiers, ont inauguré l’ère des institutions d’enscigne- 
ment permanentes, subsistant indépendamment du maitre 
qui le dirige. Dans Athènes, à côté de l'académie platoni- 
cienne prendront place bientôt l’école péripatéticienne, la 
stoïcienne, et celle d’Ericure. Ces quatre écoles philoso- 
phiques demeureront à travers bien des vicissitudes, le noyau 
vénérable de l’université d'Athènes. 

C’est l’époque macédonienne qui a vu, en mème témps que 
expansion de la civilisation grecque en Orient, se généraliser 
les fondations d’instituts savants ayant un caractère officiel. 
Les plus célèbres des fondations de ce temps sont la Biblio- 
thèque et le Museum d'Alexandrie fondés par Ptolémée Soter. 
Les Ptolémées trouvèrent des émules dans les autres rois 
diadoques, tels que les Attalides et les Séleucides qui 
dotèrent respectivement Pergame et Antioche d'institutions 
analogues à celles d'Alexandrie. Pella, Cos, Rhodes, TFarse 
devenaient aussi des foyers de haute culture et d’enseigne- 
ment. On remarquera, d’une part, que ces belles institutions 
sont un résultat de la création de grands États dont l’orga- 
nisation centralisée permettait à leurs chefs de disposer de 
grandes ressources financières; d’autre part, que dans les 
institutions du type alexandrin, le caractère de ce que lon 
appelle maintenant une académie ou société savante parait 
l'emporter sur le caractère universitaire ou d'organisme 
d'enseignement. 11 y a lieu de constater au reste, que la 
science proprement dite doit bien plus à ces instituts qu'aux 
écoles grecques de l’empire romain dont il nous reste à 
parler. 

La Grèce propre, tout à fait déchue aux derniers siècles de 
l'ère ancienne, dut aux Romains un regain de prospérité. En 
devenant grec par la civilisation, le monde romain voua à la 
Grèce et à Athènes surtout un véritable culte. L'éducation des 
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jeunes gens de bonne naissance cOmporta Ua séjour obligé 
dans la ville de Socrate et de DémosTHÈNES, qui devint de ce 
chef une ville exclusivement universitaire. Les écoles existantes 
sont pourvues de revenus tirés du budget de l’Empire, et c’est 
le cas aussi pour des chaires nouvelles. Ceci est surtout l’œuvre 
des Antonins. À partir de ces empereurs, les différentes chaires 
commencent à former un tout organisé, une université au 
sens moderne du mot. L'État romain réglemente les pro- 
fessions savantes dans tout l'Empire, les villes secondaires 
sont tenues d'entretenir un nombre de médecins, de rhéteurs 
et de grammairiens proportionné à leur importance. Dans 
les grandes villes grecques d'Orient, l’enseignement supérieur 
évolue dans le même sens qu’à Athènes, et tend à s’unifier de 
plus en plus, en même temps qu'il dépend étroitement des 
pouvoirs publics. 

Les règnes de Dioclétien et de Constantin sont généralement 
favorables aux études supérieures. Une université est fondée 

_ à Constantinople qui, réorganisée en 415, sous Théodose If, 
paraît ressembler dès lors plus que les écoles anciennes aux | 
universités modernes. 

Jamais les études supérieures dans lantiquité ne compor- 
tèrent des institutions si semblables à celles de notre temps 
que dans la période qui précède immédiatement leur ruine. 

A cette date, et depuis longtemps déjà, plusieurs des plus 
illustres écoles, et spécialement celles d'Athènes, ne sont plus 
que l'ombre d’elles-mèmes et sont vouées à la disparition. 
Ce sont celles où l’enseignement est resté littéraire et formel 
et dont les élèves sont des jeunes gens riches qui achèvent 
leur éducation générale. Les écoles qui prospèrent sont celles 
où l’enseignement est utilitaire, comme les écoles de droit de 
Berytus, de Rome et de Constantinople. C'est le droit romain 
qui, au grand désespoir des derniers rhéteurs, attire les étu- 
diants: c’est aussi, fait bien caractéristique, la sténographie. 

Cette vogue marque assez les changements sociaux et admi- 
nistratifs qui s’opèrent. La structure de l'Empire est devenue 
une vaste administration, la justice en est un ressort. Les 
familles aristocratiques se font rares, et ce sont des jeunes 
gens de condition aisée ou modeste, aspirant aux emplois 
supérieurs de l'administration, qui forment la clientèle des 
écoles. 

Ceci nous amène à rapprocher des formes universitaires de 
l'antiquité les matières enseignées et l'esprit de l’ensei- 
gnement. Des professeurs libres des veetiv° siècles avant 
J.-C. on peut dire que leur enseignement était à la fois uti- 
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litaire et libéral. La rhétorique, l’éloquence et les connais- 
sances de toutes sortes qu’on y adjoignait avaient pour 
but de préparer les jeunes gens bien nés à la direction des 
affaires de la cité, à celles des partis politiques, mais on ne 
visait guère à la préparation d’une profession déterminée. 

Durant la belle période des universités le côté utilitaire 
s’efface devant la culture purement formelle. 11 ne s’agit plus 
que de former des gens de goût et d'esprit. Le fond de l’édu- 
cation supérieure c’est la langue grecque. Il fallait la posséder 
à fond, connaître les auteurs classiques, s’en servir avec élé- 
gance et finesse pour être reçu au nombre des gens de dis- 
tinction. La philosophie et les sciences sont livresques et 
traditionnelles; elles fournissent les exercices littéraires d’ar- 
guments, de réminiscences et de lieux communs. 

Au temps de Dioclétien et de Constantin l’enseignement 
supérieur prend le caractère exclusivement utilitaire que nous 
avons relevé. Le grec est alors beaucoup plus répandu. Les 
classes moyennes des pays jadis barbares l’entendent assez 
pour entrer dans les fonctions publiques et pour se préparer 
à ces fonctions par les études appropriées, pour lesquelles, 
d’auleurs, le latin sert aussi. Remarquons enfin qu’avec l’avè- 
nement de ce dernier état de choses en matière de pédagogie- 
coincident les progrès décisifs du christianisme. Les vieilles: 
universités, l’école d'Athènes particulièrement, étaient deve- 
nues les dernières citadelles de la religion ancienne, que les 
rhéteurs ne séparaient pas de la culture traditionnelle. De là 
l'attitude hostile des empereurs chrétiens. L'État cesse de 
protéger et de nourrir l’école d'Athènes, et Justinien enfin 
acheva l’œuvre de persécution de ses prédécesseurs immédiats 
en supprimant l’enseignement athénien en 497, ce qui entraina 
la dispersion des derniers professeurs païens. 

Dans l'analyse qui vient d’être faite, j'ai cru pouvoir mêler 
au résumé des faits des considérations générales, des com- 
paraisons et des recherches de causes, dont WaLpEN, pur his- 
torien, n’a pas chargé son écrit, C’est qu’il me semble que le 
domaine pédagogique a le privilège de soulever, plus claire- 
ment peut-être qu'aucun autre ensemble de faits sociaux, des 
problèmes sociologiques d'autant plus pressants, qu’ils sont 
inséparables de questions pratiques. Parmi ces problèmes, 
aucun ne s'impose davantage au lecteur du livre de WALDEN 
que le suivant : quels sont les rapports entre l’enseignement 
supérieur et le progrès de la science ? N’est-il pas surprenant 
de voir qu’en Grèce les universités et la science progressive 
ont si peu dépendu l’une de l’autre ? 
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Une marche extraordinairement rapide de la seisnce dans la 
direction de la vérité fait la gloire de la pensée grecque du vif 
au rie siècle avant J.-C. Dans les sept siècles qui suivirent, la 
science grecque ne fit plus que de bien modestes conquêtes, et 
mêmeelle recula, en somme, plus qu’elle n’avança. Les univer- 
sités débutèrent à la fin de la période purement scientifique, si 
bien que l’enseignement universitaire semble succéder à la 
seience progressive ; on serait tenté de croire qu’il a contribué 

l’étouffer, Science progressive et universités ne sont donc 
pas intimement unies, comme on serait tenté de le croire de 
ños jours. 

Quiconque prend connaissance des vicissitudes des hautes 
écoles grecques se sent entrainé à les comparer aux insti- 
tutions pédagogiques modernes. L'enseignement de antiquité 
a eu sur la nôtre une influence énorme, plus grande encore, 
peut-être, qu’on ne l’admet communément. Mais il ne faut pas 
être la dupe des subdivisions modernes : ce qui correspond de 
nos jours à l’enseignement des universités impériales, c’est 
surtout notre enseignement secondaire. Il ne lui doit pas 
seulement des noms, comme athénée, lycée, mais encore son 
objet et surtout l'esprit qui l’anime. Nous y retrouvons ce 
trait essentiel : divorce avec la science pure exclue de l’édu- 
cation secondaire (ou admise sous forme de petits cours 
adventices) et esprit purement formel (étude de langues 
pourvues d’un prestige historique, excercices de rhétorique et 
de grammaire). 

Quant à nos universités, si elles doivent beaucoup aux 
hautes écoles de la Grèce et si elles en continuent en partie la 
fonction, elles ont peu gardé des tendances de ces écoles à 
l’époque de l'empire païen. Elles sont en partie utilitaires et 
professionnelles, parce que la pratique des arts industriels ou 
libéraux, en se développant, est de plus en plus fondée sur la 
science; mais par les cours si nombreux qui n'ont d’autre 
objet que la science pure, où tant de questions sont abordées 
pour leur intérêt propre, l’enseignement des universités 
dépasse lutilitarisme et constitue une forme de culture 
générale désintéressée. La science, en outre, au sein des uni- 
versités tend à faire rentrer dans son domaine, à transformer 
en une recherche méthodique et en un effort constant vers la 
vérité, les matières dites littéraires qui servaient jadis de 
thèmes à des exercices purement empiriques, 


E. Dürnéez. 
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Hegels philosophische 


Begründung des Strafrechts. 


Suzz, E. 


Berlin und Leipzig. Rothschild 1910. 
71 pages. 5 marks. 


Sucz, E. Né en 1884. A suivi les cours de l’Université de Tubingen,. 
Docteur en droit. 


Il paraît, d’après l’auteur, que la doctrine hégélienne, que 


l’on tente, en Allemagne, de rajeunir et de réintroduire dans 
la philasophie du droit sous le nom de Neuhegelianismus 
fournit un moyen merveilleux, en droit pénal, de concilier 
les théories de l’expiation ou de la compensation (Vergeltungs- 
theorieen) avec les théories utilitaires (Zwecktheorieen). 

La clef de la difficulté se trouverait dans ce principe que 
l’auteur cite, d’après BeroLZHEIMER : « Der Mensch istnich nur 
individual- sondern zugleich sozialpsychologisch motiviert 
(p. 75) ». Juridiquement, on ne voit pas que le délit, en tant 
que phénomène individuel (?), puisse léser autre chose que le 
droit en soi; et c'est en réalité à une conception scienlifi- 
quement aussi singulière du droit pénal que nous ramène- 
raient les néo-hégéliens. 

Quant au socioloziste,il ne peut trouver dans ces tentalives 
de conciliation dialectique qu’une preuve nouvelle de l’extra- 
ordinaire vitalité des vieilles doctrines. L'appareil logique 
sous lequel on les présente dissimule mal, en effet, leur ori- 
gine vraie : il ne s’agit, aprèstout, que de latransposition des 
très antiques idées de purification et d’expiation. Le mal ne 
serait pas grand si la controverse ne s’agitait que dans l’ordre 
spéculatif. Mais on nignore pas que la persistance d’un 
régime répressif dont l’inefficacité et l’impuissance étaient 
récemment encore dénoncées, par A. Prixs, dans une publi- 
cation de notre Institut (La défense sociale et les transforma- 
tions du droit pénal) a sa cause essentielle dans une philo- 
sophie juridique surannée, qui fait frein aux réformes les 
plus nécessaires. 

D’autres facteurs, d’ailleurs, coopèrent à ce résultat : la sen- 
siblerie maladive du gros publie, développée par le reportage 
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« à sensation », la routine invétérée des magistrats qui, dans 
l'ambiance des chambres corrcctionnelles, semblent perdre les 
qualités de jugement et de sens pratique dont on les voit faire 
journellement preuve en matière civile, la déformation pro- 
fessionnelle des avocats, soutiens inconscients d’un système 
dont les multiples fissures offrent autant de prises à la sophis- 
tique (je pense ici surtout aux plaidoiries de cour d'assises), 
tous ces éléments sont à considérer lorsque l’on cherche à 
s'expliquer la lenteur de pénétration des idées nouvelles. 
Mais ils n’ont qu’une influence secondaire : le mal est avant 
tout d’origine .doctrinale. Et il est intéressant, pour le socio- 
logiste, d'assister au spectacle d’une idéologie — scientifique- 
ment ruinée — tenant encore sous sa dépendance tyrannique 
toute cette formidable organisation qui s’appélle la justice 
répressive. 


L. Wopox. 
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Chronique mensuelle 


par D. Warnotte. 
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Il manquait une étude d'ensemble sur 

Notes sur les idées sociologiques de feu GaBrier. 

des Tarne : Coup sur coup, il vient d’en 
travaux récents. paraître trois. 

L'une, intitulée Psychological Inter- 
pretations of Society, a pour auteur Micnarz M: Davis et est publiée 
dans la collection, des Studies in History, Economics and Public 
Law de Colombia University. 

La seconde est l'œuvre mème des fils de Tarpe, dont l'un s’est 
déjà fait connaître par un livre de psychologie économique (L'Idée 
du juste prix) et par la fondation de la Revue de psychologie 
sociale, tôt disparue. Le recueil qu'ils ont préparé comprend une 
série de pages choisies, précédées d’une- introduction (Gabriel 
Tarde, 1 volume, Michaud). J, MorrANp y consacre un court article 
dans le dernier numéro de la Revue des Idées. 

Enfin, la librairie ALCAN vient d'éditer un livre (La Psychologie 
sociale de Gabriel Tarde) dont l’auteur, A. MarTaGRiN, a véritable- 
ment entrepris une systématisation critique de l’œuvre entière. 
«Sous son apparence fragmentaire, la doctrine sociologique de 
Tarpe est en réalité très ouvertement cohérente... Il sera donc 
aisé de découvrir les lignes essentielles de son système psycho- 
sociologique, et cette recherche par elle-mème révèlera la relation 
d’interdépendance qui unit ses divers ouvrages (p. 2).» L'auteur a 
fait une œuvre qui a bien des chances d’être définitive. Il ne se 
dissimule d’ailleurs pas qu’ « en réduisant à une théorie abstraite 
les idées essentielles de ces monographies, en éliminant leur illus- 
tration, plus ingénieuse que véritablement objeclive, mais toujours 
séduisante, on déflore singulièrement l'œuvre de Tarpr, et on lui 

_ôte le charme original qui dut beaucoup contribuer au succès du 
causeur, du conférencier et de l'écrivain ». Mais précisément, au 
point de vue scientifique, il faut se féliciter de posséder un exposé 
pur et simple des doctrines de Tanpe : les grandes clartés qu’elles 
ont apportées et aussi les grandes lacunes qu'elles ont laissées dans 
la formation de la sociologie s’en dégagent avec netteté, 


(Note communiquée par E.W.) 
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En 1906, le parlement italien vota une loi portant qu’ « une 
commission parlementaire procèdera à une enquête sur la con- 
dition des classes rurales, sur leurs rapports avec les propriéta’ es 
. et notamment sur la nature des contrats agraires dans les provinces 
méridionales et la Sicile ». Le gouvernement italien attribue à des 
causes économiques les désordres agraires qui se sont manifestés 
dans les régions précitées ainsi que l’émigration permanente qui 
dépeuple ces contrées. L’enquète a pour but de préciser cés causes 
et d'en étudier l’action. Une enquête de ce genre, dite enquête 
Jacixr, avait dejà été effectuée en vertu d’une loi de 1877, mais elle 
portait sur toute l'Italie et dut laisser de côté certains points que 
l'enquête de 1906, plus limitée, a pu aborder. 

La commission parlementaire a rassemblé les données de fait par 
le moyen d’agents techniques et s’est réservé l'examen et l’appré- 
ciation des faits ainsi rassemblés. Elle a également recherché l'état 
de l'opinion publique dans les provinces étudiées, à l’aide de sous- 
commissions, 

Les agents techniques ont eu à répondre à un questionnaire, 
Les grandes rubriques de ce questionnaire doivent être signalées 
au point de vue sociologique, car elles ont permis de rassembler 
des matériaux relatifs à l'influence du milieu, aux usages touchant 
l'alimentation, le vêtement, l'habitation ; à l'intelligence, au carac- 
tère moral des populations ; à la famille et à la démographie de la 
famille (p. e. division du travail dans la famille); aux associations 
de paysans; aux grèves; aux migrations (émigration temporaire et 
permanente. Immigration). 

Ce questionnaire est reproduit in extenso dans la brochure inti- 
tulée Programma-Questionario da servire per i delegati tecnici 
approvato dalla Giunta parlamentare (Roma. Forzani, 1907. 
96 pages). 

Les volumes de l’enquête ont été publiés à de courts intervalles 
à la fin de l’année 1909 et au commencement de l’année 1910. Ils 
sont accompagnés de cartes et de gravures. Le titre global est 
Inchiesta parlamentare sulle condisioni dei contadini nelle pro- 
vincie meridionali e nella Sicilia (Roma, Tipografa nationale di 
G. Bertero C°). La présentation de l'enquête se fait par provinces : 
Abruzzes et Molise, Campanie, Pouilles, Calabre et Basilicate, 
Sicile. 

Cette enquête doit être rapprochée de celle de l'Office du travail 
italien signalée dans le Bulletin de février, p.78. 
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L'enquête que le commandant REYNAUD a faite à Péramos sur les 
conditions économiques de ce village de la presqu'ile de Cyzique, 
et que le Musée social publie dans ses «Mémoires et Documents » 
(Février 1910, Une enquête à Péramos, pp. 29-44, offre quelques 
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traits intéressants pour le sociologiste. « Le nivellement des for- 
tunes, qui s'opère de génération en génération par les héritages et 
les mariages, a une double conséquence : la richesse comme la 
pauvreté ne sont jamais que momentanées .Tout le monde végète 
dans une situation médiocre, mais les habitants qui ont peu de 
besoins et qui ignorent le confort de la vie occidentale sont satis- 
faits de leur sort » (p. 31), ..« dans l'antiquité une colonie comme 
Péramos avait la ressource de faire la guerre pour se procurer des 
esclaves. La prospérité des communautés grecques provenait alors 
de deux sources: la piraterie et l'esclavage. La navigation à vapeur 
a rendu très difficile d'abord et impossible ensuite la pratique de la 
piraterie» (p. 32). ...« Les habitants de cette localité n’émigrent 
pas, parce qu'ils ne sont pas comme c’est le cas dans certaines îles 
de l'archipel, chassés par la misère » (p. 33). ...« L'État n'intervient 
dans la vie des habitants de Péramos que pour lever les impôts et 
surveiller le rendement des entreprises agricoles, afin d'en taxer 
les revenus exceptionnels. Il se désintéresse de tous les services 
publics dont l’organisation lui incomberait ailleurs. Il laisse à 
l'initiative individuelle le soin de les créer et de les entretenir » 
(p- 3). 


* 
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Le 16 août 1908, le président ROOSEVELT nomma une commission 
chargée de faire une enquête sur les conditions de la vie rurale aux 
États-Unis. D’après les termes de la lettre adressée par le président 
aux commissaires, ceux-ci devaient faire un rapport sur les condi- 
tions actuelles de la vie rurale, sur les moyens de remédier aux 
inconvénients qu’elle présente, notamment par une meilleure 
adaptation des écoles rurales à la préparation des enfants à la vie 
agricole. Le président de la commission est M. L. IH. Barey de 
Cornell University. Le désir du président RoosEvELT étant d’avoir 
un rapport d'ensemble pour le mois de décembre suivant, la 
commission procéda, en premier lieu, par des investigations d’en- 
semble de façon à avoir une vue générale du sujet. À cet effet elle 
distribua environ 500,000 questionnaires portant sur les conditions 
de l’agriculture dans les communes rurales, y compris la question 
de la main-d'œuvre, des voies de communication, de l'instruction, 
des soins médicaux, etc. La commission tint également un grand 
nombre de séances dans différentes localités. De tout ce travail 
préliminaire, la commission tira un rapport d’une cinquantaine 
de pages qui fut soumis au président le 25 janvier 4909. Ce rapport 
recommandait une étude plus approfondie des conditions régionales; 
une meilleure organisation de l'instruction publique dans les écoles 
de façon à mettre les enfants d'agriculteurs en relation directe avec 
les nécessités de leur existence ; une meilleure organisation écono- 
mique ; le développement des intérêts religieux et moraux. Le 

rapport de cette commission n’est pas dans le commerce. Les maté- 
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riaux rassemblés doivent faire l’objet d'une préparation nouvelle, 
(Economic Journal, mars 1910, pp. 104-107). 


+ 
ASE 


Dans un article de l’Internalionale Wochenschrift (4919, n° 9) 
intitulé « Eine neue internationale Encyclopädie » J. PôuLe, profes- 
seur à l’Université de Breslau, décrit la nouvelle encyclopédie 
catholique publiée à New York (Arpceron et Ce): The Catholic Ency- 
clopedia comprendra 15 volumes de 800 pages environ renfermant 
ensemble à peu près 30,000 articles et 2,000 illustrations et cartes. 
Tous les problèmes, tous les faits acquis dans la science y seront 
traités en tant qu'il ont un rapport avec la doctrine religieuse. Ce 
programme diffère donc au moins en ce point de celui d’autres 
encyclopédies telles que Herders Konversations- Lexikon (Fri- 
bourg.) Sept volumes de cette encyclopédie ont déjà paru. 


D # 
* * 


C. Kir publie dans Tidsskrift for Retsvidenskap de Christiana, 
une longue étude intitulée « Hammurabis Love og germansk Ret» 
(Les lois d’'Hammurabi et le droit germanique), où il compare les 
lois en question à l’ancien droit des Germains (notamment des 
Lombards) et l’ancien droit scandinave (nordique). Il y a entre ces 
systèmes juridiques des analogies frappantes. L'auteur signale 
néanmoins quelques différences, en montrant ce qui dans le sys- 
tème germanique ou nordique remplace les règles de droit babylo- 
niennes sur certains points. 


* 
RAOTN 


L'article que le D' R. Scxarrerrer publie dans les Peterman’s 
Mittheilungen (1910, IF, pp. 121-123) sous le titre « Pflanzen - und 
Vôlkergrenzen » mérite d’être relevé ici, non seulement parce qu'il 
fournit une contribution au sujet peu traité de la dépendance des 
populations humaines de certaines manifestations d’œcologie végé- 
tale, mais aussi parce qu’il cite et analyse différents travaux anté- 
rieurs relatifs à la même question ou à des points particuliers de 
la question. 


* 
LE à 


Il vient de paraitre à Tubingue, à la librairie Laupr, une 
septième édition de l'ouvrage du professeur K. Bücnenr : Die Ent- 
stehung der Volkswirtschaft. Cette édition a subi quelques modi- 
fications de détail et les indications statistiques ont été mises à jour. 
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Les Psychologische Studien diri- 
Revues d'ensemble gées par W.Wuxorrenfermentdansles 
fascicules 5 et 6 du volume V (publiés 
et seu 
le 22 février 1910) un article sur 
bibliographies. l’ «Institut de psychologie de Leipzig» 
dù à W. Wuxpr. 

L'Institut a eu des commencements très modestes. Quand le 
directeur actuel entra dans le corps enseignant de l'Université de 
Leipzig, en 1875, le ministère royal, avec l’assentiment du sénat 
académique, mit à sa disposition une salle d’un ancien internat 
pour y donner des cours de psychologie et y transporter des 
appareils pour les recherches expérimentales. 

Parmi les premiers travailleurs se trouvèrent le D' E. KR«EPELIN, 
maintenant professeur de psychiatrie et directeur de la clinique de 
psychiatrie de Munich; le Dr G. Sraxcey HaLz, maintenant président 
de l’Université CLark à Worcester (Mass.); les docteurs E. TiSCuER 
etM.TrAUTSCHOLDT, actuellement professeurs de mathématiques et de 
physique au gymnase Nicolai de Leipzig, et enfin le Dr J. Mac KEEx 
CATTEL, aujourd'hui professeur de psychologie et directeur de 
l'Institut de psychologie à l'Université Columbia de New-York. 

Après la publication des Philosophische Studien provenant pour 
la plupart du Séminaire, l’Instilut eut heureusement un sort 
meilleur : le Ministère royal accorda un subside et en consé- 
quence rangea l’{nstitut parmi les instituts universitaires en con- 
Snlant à ce qu'on y attachât un assistant. 

C'est au cours de l’année 1883-1884 que l’Institut fut désignépour 
la première fois sous son nom actuel Au lieü d'exercices psycholo- 
giques. (Psychologische Uebungen) on put dire « Séminaire de 
psychologie expérimentale » (Seminar für  experimentelle 
Psychologie). En même temps les locaux s’agrandirent. Les 
fonctions que LaxG remplissait comme assistant passèrent, à 
partir du semestre d'hiver 1887-1888, au Dr O. Kürpe, actuelle- 
ment professeur de philosophie et directeur de l'Institut de 
psychologie de Bonn. KüLpe eut à ses côtés comme assistants 
privés, d’abord, pendant quelques Semestres, le D' Lorentz main- 
tenant professeur au Technikum dé Mittweida, puis le D' A. Vier- 
KANT aujourd'hui professeur d’ethnologie à Berlin, et enfin, 
depuis l'automne 1888, le D' A. Kirscuman maintenant professeur 
de psychologie et directeur du Laboratoire de psychologie de 
Toronto (Canada). 

Les transformations apportées à l'Université à cette époque, per- 
mirent d'attribuer à l'Institut des locaux convenables : onze eham- 
bres de travail situées à proximité d’un auditoire approprié. Cet 
institul provisoire a été décrit par Wuxpr à la requête du ministre 
de l'instruction publique du royaume de Prusse dans l'ouvrage 
Die deutschen Universitäten publié à l'occasion de l'exposition 
internationale de Chicago. 


RP ER PE RE RO RE RE ee 


( 140 ) 


Le directeur, pour faciliter sa tâche, installa à ses frais un 
assistant privé jusqu'au jour où, en 1894, le ministère royal accorda 
officiellement un deuxième assistant. : 

Dans le quart de siècle qui s’est écoulé depuis que l'Institut 
psychologique à passé du rang de séminaire privé à celui d’Institut 
universitaire, une série d’assistants qui y ont travaillé sont devenus 
eux-mêmes directeurs d’instituts psychologiques, soit en Allemagne 
soit au dehors. D'autres, qui ont appartenu à l'Institut Comme 
élèves, professent maintenant dans des universités étrangères, 
notamment dans des universités américaines, ou ÿ dirigent des labo- 
ratoire spsychologiques. Voici les assistants dont les noms figurent 
au catalogue depuis 1885. On à ajouté entre parenthèses la situa- 
tion actuelle, quand celle-ci était connue : J. Mac Keëx Carrecr, 
1885-1886 (Prof. à l'Université Columbia, New-York); L. Lace, 
1886-1887 (D: en philosophie à Tubingue); 0. Kücre, 1887-1891 
(Prof. à Bonn); A. KIRSCHMANN, (Prof. à Toronto); E. MeumanN, 
1892-1897 ‘Prof à Halle); F. Kiesow, 1892-1896 (Prof. à Turin); 
P. Mexrz, 1896-1899 (privat-docent à Leipzig; E. Moscn, 1897-1899 
(Prof. de Gymnase à Charlottenbourg); R. MüLzer, 1899-1900 
(D' en philosophie et en médecine); W. Môgius, 1899-1900 (D'en 
philosophie); \V. Warru, depuis 1900 (Prof. extraordinaire à 
Leipzig; E. Dürkr, 1901-1902 (Prof. à Berne); F. KrüGEr, 4902- 
4906 (de 1906 à 1908, autorisé à séjourner à Buenos-Aires); 
0. Krieum, depuis 1906 (Docteur en philosophie, privat-docent) ; 
P. Sanow, depuis 1908 (Docteur en philosophie). 

Depuis 1908 aussi, le D: Wairru remplit les fonctions de deuxième 
directeur de linstitut. Il ÿ a en outre deux assistants, les 
Dr O0. Kueww et P. Sanow. 

Après avoir décrit les dispositions intérieures des locaux et les 
instruments et appareils qui s’y trouvent, W. Wunpr expose le plan 
d'étude et de travail de Fnstitut. 

L'activité du laboratoire comprend deux divisions : le cours pré- 
paratoire donné par un des assistants et les travaux spéciaux des 
membres. Le eours préparatoire à pour but de familiariser les 
nouveaux venus avec les méthodes expérimentales et les moyens 
employés. | 

Dans ce but, les principaux instruments sont présentés dans un 
ordre méthodique et les étudiants sont amenés à combiner eux- 
mêmes leurs expériences. Le plan des travaux plus spéciaux est fixé 
chaque semestre à l'ouverture de l’Institut, en une assemblée de 
tous les membres convoquée dans ce but. Les membres se répar- 
tissent en divers groupes dont chacun doit s'occuper d'un sujet 
spécial. On peut faire partie de plusieurs groupes pour autant que 
le temps le permette. Cette division en groupes est nécessaire; dans 
les recherches psychologiques, les observations et les expériences 
doivent être faites par plusieurs collaborateurs et il est désirable 
que les résultats obtenus par chacun d'eux soient contrôlés par 
d'autres. 
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Lorsqu'un groupe est constitué, on lui désigne un chef. Ces 
fonctions sont attribuées aux membres plus âgés qui ont fait leurs 
preuves en collaborant à d'autres travaux. Les procès-verbaux, 
publiés ou non, sont considérés comme la propriété de l’Institut. 


La plupart des travaux de l’Institut ont été publiés dans les 


Philosophische Studien qui, de 1893 à 1905, ont paru en vingt vo- 
lumes et qui contiennent à côté des travaux expérimentaux de psy- 
chologie, quelques travaux de philosophie. En 1905, cette publica- 
tion fut remplacée parles Psychologische Studien qui ne contiennent 
plus que des travaux de l’Institut et quelques travaux d'anciens 
membres se rapportant à ceux qui ont été commencés à l'Institut. 
La courte statistique qui suit donne un aperçu de l'étendue et de la 
portée des recherches auxquelles s’est exercée l’activité de l'Institut 
depuis sa fondation. Quatorze travaux importants concernent l’in- 
tensité des sensations {problème de la psychologie dans le sens 
restreint); sept, les sensations du toucher; onze, la psychologie du 
son; seize, les sensations de lumière; quatre, le sens du goût; 
un, le sens de l’odorat; six, l'évaluation visuelle de l’espace; 
quinze, la durée de la conception et la conception du temps 
(sens du temps); trois, l'esthétique éxpérimentale ; dix, les procédés 
de l’attention; sept, les sentiments et les émotions; huit, les pro- 
cédés d'association et de mémoire. Il serait peut-être d’intérèt gé- 
néral de remarquer aussi que les travaux relatifs aux rapports des 
sensations simples et à la représentation de l’espace et du temps 
appartiennent en majorité aux premières années de l’Institut et 
que, par contre, ceux qui se rapportent aux procédés d'association 
et de mémoire, aux sentiments et aux émotions, appartiennent 
aux années récentes. 


* 
NUE 


« 

L'Institut de pédagogie et de psychologie expérimentales de la 
Société des instituteurs de Leipzig, a été fondé en 1906. R. Scxurze 
lui consacre un article dans Der Süemann de décembre 4909 
(pp. 374-580). | 

L'Institut dispose à présent d'un grand auditoire pouvant conte- 
nir cent personnes, d’un petit auditoire pour cinquante auditeurs, 
de cinq salles de travail pour des recherches expérimentales et 
d’une chambre noire. Les locaux sont pourvus d'une installation 
électrique à courant fort et d’une installation à courant faible. 
De temps en temps, généralement une fois par mois, les membres 
de l'Institut se réunissent en soirées de discussion. On y traite, 
par exemple, les thèmes suivants : Différences entre les dispositions 
naturelles, fatigue, dessins d'enfants, etc. Avec les soirées de discus- 
sion, alternent des conférences. Les conférenciers sont générale- 
ment des professeurs de l'Université. Pour le semestre prochain, 
le choix s’est porté, par exemple, sur les sujets suivants : « Du 
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cerveau humain » ; De l'hérédité pathologique (Dr DôLiken) ; « Du 
développement psychologique de l’ornement » (Prof. Lamprecur). 
Par l’Institut, les relations entre le corps enseignant des écoles et 
l'Université deviennent de jour en jour plus étroites et grâce à ce 
rapprochement, bon nombre de professeurs sont devenus membres 
de l’Institut et de la société des instituteurs de Leipzig. 

. Pour les autres études, on a aménagé une bibliothèque qui en 
dehors des ouvrages spéciaux allemands, comprend aussi ce qu'il 
. y a de meilleur dans les littératures française et anglaise. 

Ainsi on n’aborde le travail proprement dit, les recherches-expé- 
rimentales, qu'après une préparation approfondie. Pour le moment 
on étudie à l’Institut les questions suivantes : « Sur la conception 
du nombre » ; « Influence de la question sur la réponse» ; «Du 
développement du sens de la couleur chez les enfants ». En géné- 
ral, les questions de psychologie infantile ont la prépondérance 
bien que dans la dénomination de l’Institut, la pédagogie ait le pas 
sur la psychologie. Le Dr Braëx, a l'intention de publier, une 
revue qui servira d'organe à l’activité de l’Institut. 


La revue Archiv für die gesammte Psychologie (vol. XVI, 1-2, 
« Literaturbericht », p. 1-56) renferme une revue d'ensemble des 
travaux parus en 1908 dans le domaine de la psycho-physiologie de 
la vision , « Literaturbericht aus dem Jahre 1908 über das Gebiet 
der optischen Raumwahrnehmung ». L'auteur de cette chronique, 
est le D'R. À. Prerrer de Bautzen. Elle fait suite à celle qui a paru 
dans le volume XIII, page 215, de la même revue. 

#* x 

Les Archives internationales d'hygiène scolaire publient régu- 
lièrement des vues d'ensemble sur ce qui s'écrit et se fait sous le 
rapport de l'hygiène scolaire dans les différents pays pour des 

périodes déterminées. Le fascicule de janvier 14910 renferme les 
_ chroniques suivantes : 

A. Wernick und Il. Secter : « Jahresbericht für 1907 über die 
Schulhygienische Litteratur Deutschlands. » E. FELTGEN : € Schul- 
hvgienische Bestrebungen im Grossherzogtum Luxemburg von 
Jahre 1908 ». H. Scnuscnny : « Die Schulhygienischen Arbeiten und 
Bestrebungen Ungarns in den Jahren 1906 und 1907. » 


*k 
# # 


La « Bibliographie der Wanderarmenfürsorge » que publie la 
revue Der Arbeitsmarkt (1910 n° 6, p. 2453) présente un certain 
intérêt pour le sociologiste à raison des indications qu’elle renferme 
sur l'instinct de la migration dans son chapitre sur le vagabondage 
et les vagabonds en général (Beltel und Wanderwesen). 
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Dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses, dont une 
nouvelle série commence à paraître avec l'année 1910, A. Loisy et 
M. Héserr publient une chronique bibliographique divisée comme 
suit: [. Histoire des religions, Ouvragés généraux. — Il. Religions 
des non-civilisés. — HE Religion égyptienne. — IV. Religion assy- 


rienne et anciens cultes sémitiques. — V. Religion de linde: —. 


Religions de l'Empire romain. — VII. Islamisme. — VIIE. Littéra- 
ture de l’ancien testament et littérature rabbinique. 


55 
+ %k *k 


L. IT. Jorna à entrepris la publication dans la Review of theo- 
logy and philosophy, d'une chronique relative aux ouvrages 
récents concernant les religions comparées. Ces chroniques sont 
ensuite éditées sous forme de volumes séparés, avee des dévelop- 
pements plus considérables et des indications plus nombreuses. 
La deuxième vient de paraitre sous le titre : Comparative religion. 
A survey of its recent literature. Second section, 1906- A 
Edinburgh, O0. Scuurze C°, 1910. In 8°, 72 p.). 


Vote Les fouilles et explorations du Turkes 
yages tan chinois intéressent au plus haut point 
et ; le monde savant, et cet intérêt est justifié 
explorations + en raison des nombreux problèmes linguis- 

: tiques, archéologiques, historiques et sotio- 

logiques soulevés par les récentes découvertes. Les recherches se 
font dans le bassin du Tarim, aux confins des déserts de Gobi et 
de Taklamakan ; là des villes entières, témoins d’une brillante civili- 
sation du passé, sont enfouies sous le sable ; parmi les explorateurs 
les plüs fameux, il faut citer AUREL STEIN, qui, envoyé par le 
gouvernement de l’Inde, a fouillé avec suecès à Khotan et en général 
au sud du désert, et le D' von Le Coco, délégué par le gouverne- 
ment allemand, dont les découvertes à Tourfan, au nord du désert, 
ont fait sensation, [ls sont récemment revenus, l’un et l’autre, de 


l’Asie centrale et ont exposé le résultat de leurs travaux dans de: 


solennelles conférences : il n’y a pas longtemps, AUREL STE 
parlait à la Société de Géographie de Paris et l'Académie, des 
Inscriptions lui décernait le prix Stanislas Julien pour son ouvrage 
Ancien Khotan; vox Le Coce a eu les honneurs de lamphi- 
théâtre Richelieu, à la Sorbonne, et a pu notamment, entretenir 
son auditoire des nombreux textes en langues diverses, provenant 
de ses fouilles, textes parmi lesquels il faut noter surtout ceux en 
« tocharique » nouvelle langue indo-européenne parlée autrefois 
par le peuple queles Grecs appelaient «les Indoseythes ». La décou- 
verte de cette nouvelle langue à déjà soulevé de graves discussions ; 
le grand historien de l'antiquité, Enwaro Mrier, en a liré des 
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conclusions importantes relatives au berceau asiatique des peuples 
indo-européens. D'autre part, les travaux de Srein et de von Le 
Coca sont de nature à éclairer les relations entre l'Inde et la Chine, 
les inter-influences exercées par les civilisations de ces deux pays 
et le problème de l'extension du bouddhisme vers le Turkestan et 
la Chine; c’est dans l'étude des inter-influences, des emprunts et 
échanges de culture que réside surtout l'intérêt sociologique de 
la question. Au point de vue de la conservation des archives, les 
fouilles de Sreix ont été particulièrement fructueuses : il a 
retrouvé, enfouis sous le sable du désert, de nombreux documents 
écrits sur des tablettes de bois réunies par une ficelle et pourvues 
d’un sceau. L'histoire des religions tire aussi son profit des récentes 
découvertes et, spécialement, l'étude du manichéisme acquiert une 
nouvelle illustration. Bref, la science du passé se trouve devant un 
grand nombre de problèmes à résoudre. Le gouvernement français 
a, à son tour, envoyé dans le Turkestan chinois une mission scien- 
tifique; Perrior, qui la dirigeait, est revenu tout récémment à 
Paris et a communiqué, dans la séance du 95 fevrier, à l'Académie” 
des inscriptions les beaux résultats qu'il à obtenus pendant les 
années 4906-1909 : à Toumchouq, la mission a mis à jour un grand 
nombre de sculptures gréco-bouddhiques ; à Koutchar, elle a étudié 
les ,sanctuaires bouddhiques anciennement aménagés dans des 
grottes artificielles du vi au vure siècle et a fouillé les ruines des 
temples en plein air, trouvant des manuscrits en écriture brahmi; 
à Touen-houang, PELuOT a fait une étude détaillée du Tsien to 
tong, groupe de près de cinq-cent grottes bouddhiques aménagées 
du ve au x1° siècle; de plus il a acquis le tiers d’une bibliothèque de 
manuserits chinois, thibétains, ouigours, sanskrits, qui, murée 
en 1055, a été retrouvée par hasard en 1900. Ce résumé, que j'em- 
prunte à la Revue critique, est bién fait pour montrer la grande 
portée des travaux de Pxcror, et, en général, des fouilles du 
bassin du Tarim. 
Note communiquée par J. D. D. 


2 


# * + 

La section ethnographique du Musée Alexandre II, à Saint- 
Pétersbourg, a chargé A. K. Sercuponrovsxy d'une expédition en 
Pologne et en Lithuanie pour y rassembler des matériaux relatifs à 
la vie matérielle et morale de ces pays. L'expédition collectionne 
des amulettes, remèdes, vêtements, instruments agricoles, métiers 
à tisser, outils de cordonnerie, de menuiserie, etc.; objets destinés 
à produire le feu, etc. Elle rassemble également des spécimens 
d'architecture à l’aide de photographies. Enfin, elle a recueilli, en 
plusieurs endroits, des documents sur la secte catholique nouvelle 
des mariaviles. (Globus, 24 février 4910, p. 115.) 


it 
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Une expédition anthropologique et ethnographique ayant pour 
objet l'étude approfondie des tribus du Soudan égyptien et confiée 
par le gouvernement du Soudan à M. et M%° SELIGMANN, a commencé 
ses travaux en novembre 1909. L'expédition étudiera d’abord les 


- Dinkas et les Chilonks de la province du Haut-Nil, ensuite la tribu 


païenne des Noubas dans le Kordofan méridional et quelques autres 
tribus. Le D: Rivers se joindra à l'expédition pendant un certain 
temps. On sait qu'il a étudié spécialement les conditions sociolo- 
giques des Papous, des Polynésiens, des Mélanésiens et des Todas ; 
il a entrepris de faire des études comparatives dans le même ordre 
d'idées chez les tribus soudanaises. D'après ce que le professeur 
Hippox écrit dans Nature au sujet de cette expédition, le but du 
gouvernement soudanais serait d'arriver à connaitre Ja psychologie 
de ces tribus non seulement par leur langage, mais aussi et surtout 
par leurs usages, leurs coutumes, leurs idées, leurs représenta- 
tions ; par les relations entre les individus et l'État (le chef), de 
façon à éviter des échecs dans l’avenir au point de vue des rapports 
politiques à établir entre ces tribus et le gouvernement du Soudan. 
(Globus, vol. 96, 1909, p. 371; Geographische Zeitschrift, 1910, 
2. Heft, p.105.) 


* 
LMP QU 


La Revue scientifique du 5 mars 1910 annonce (p. 315) que les 
D'sS. Lworr et P. SÉRIEUX, médecins des asiles d’aliénés de la Seine, 
ont été chargés par les ministres de l’intérieur et de l'instruction 
publique d’une mission en Algérie, Tunisie et Maroc dans le but 
d'y étudier les maladies mentales et nerveuses. Il s’agit de reeueillir 
des documents sur les pratiques médicales indigènes et sur les 
survivances de la médecine arabe, d'étudier les formes de la dégé- 
nérescence mentale et la psychiatrie comparée chez les différentes 
races de l'Afrique du Nord. 


* 
RTE 


} 
L'expédition de K. Rasuussex, dont il à été question dans le Bul- 
letin de janvier (p. 12), fait l'objet d’un article de l'explorateur 
lui-même dans The Geographical Journal de mars. 


* 
DEN 


E. vox NorpEexswiôLp est rentré à Stockholm à la fin du mois de 
janvier dernier après avoir achevé une expédition de deux années 
dans l'Amérique du Sud. Cette expédition avait pour objet d'étudier 
les régions pourainsi dire inconnues qui forment les frontièresentre 
le Pérou et la Bolivie. Ces régions sont habitées par un grand 
nombre d'Indiens dont les groupes principaux sont connus sous les 
noms de Guaranis, Chiquitos, Penoquies, Morotacas, Yäimaguas, 
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Chiriguanos, etc, E. vox NorpExskiôLD a passé une grande partie 
de son temps parmi eux et a pu les étudier sous le rapport de leur 
vie matérielle et psychique. Il rapporte de son voyage une collec- 
tion d'environ 12,000 pièces qui deviendra sans doute la propriété 
du Musée d'État à Stockholm. (Globus, 24 février 4910, p. 114.) 


* 
* + 


La revue Globus, dans son numéro du 24 février 1910, rend 
compte (p.110) de l'emploi qui a été fait au cours des années 1908. 
et 1909 des sommes prévues au budget colonial de l'Empire alle- 
mand sous la dénomination de « fonds africain » (Afrikafonds) 
pour encourager les recherches dans ou concernant les possessions 
allemandes en Afrique. Pour l’année 1908, ce fonds s'élevait à 
445,459 marcs ; pour l’année 1909, à374,829 marcs. Il a été employé 
à subventionner différentes expéditions, dont quelques-unes 
paraissent être d'ordre ethnographique, et plusieurs revues telles 
que les Mitteilungen aus den deutschen Schutzgebieten, An- : 
thropos, etc. SiNcer, l’auteur de l’article précité, critique l'emploi 
de ces sommes dans différents cas. 


* 
RER 


En décembre 1907, la Société scientifique de Hambourg (Hambur 
gische wissenschaftliche Stiftung) décida d'organiser une expédi- 
tion scientifique chargée de réunir des matériaux ethnographiques 
relatifs aux populations de l'archipel Bismarck (civilisation maté- 
rielle et conditions sociales : état intellectuel, formes économiques, 
classes sociales, migrations). Le plan de l'expédition fut dressé par 
le D' Tuixexius, directeur du Musée d’ethnographie de Hambourg. 
Furent désignés pour prendre part à l'expédition, le D' Duncrer, 
attaché au Musée d'histoire naturelle de Hambourg, chargé de la 
réunion des collections scientifiques ; le D' RECHE, attaché au même 
musée d’ethnologie de Hambourg, pour l'anthropologie; le D' Mü- 
LER pour l’ethnographie; HezLw(G, préparateur et VoceL, artiste- 
peintre, pour les clichés photographiques et cinématographiques. 

L'expédition quitta Hambourg le 45 mai 1908. La revue Globus 
a publié successivement des chroniques sur l’état de l’expédition 
et l’avancement des travaux (voir les volumes 93, p. 336; 95, 
pp- 82, 95 et 255; 96, p. 64; 97, p. 94). La dernière figure 
dans le numéro du 40 mars 1910 (vol: 97, p. 145). 


* 
1) 


M. Vorz, professeur de géologie à l'Université de Breslau, vient 
de publier les résultats des voyages entrepris par lui en 1904 dans 
l’île de Sumatra, dans le pays des Bataks et celui des Gaïos (donc 
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en général à l’ouest du 100° degré de longitude Est de Greenwich). | 
Bien que le but essentiel des explorations de l’auteur fût d'étudier 
la constitution géologique des montagnes et les manifestations 
volcaniques, une bonne nartie de ses observalions ont porté aussi 
sur les mœurs et coutumes des peuplades qu'il a visitées, I] s'este | 
efforcé notamment de déterminer les rapports entre le sous-sol et. 
la surface et entre celle-ci et l'homme (conditions naturelles des 
établissements humains; dénsité et distribution de la popula- 
tion, etc). L'ouvrage comprendra deux volumes; le premier est 
consacré au pays des Bataks; le second, qui paraitra au cours de 
l'an prochain, est réservé au pays des Gaïos. (Éditeur, D. Rene, 
à Berlin.) \ 


* 
HE 


R. Tuurvwarr rend compte dans Zeitschrift für Ethno- 
logie, 1910, I, pp. 98-147, des résultats du voyage qu'il a effectué 
dans l'archipel Bismarck et les iles Salomon. Cet exposé comprend : - 
- 4° les résultats des études anthropologiques; 2 les résultats des 
études sur la culture des peuplades étudiées. Il convient de signaler 
particulièrement les observations psychologiques (pp. 142 ss). 


* 
€ EN 


Le pays des Ovambos (Afrique occidentale allemande) fait l'objet 
d'un rapport publiédans Deutsches Kolonialblatt du 1% février 1910, 
et qui renferme des données anthropologiques et ethnographiques 
sur les Cafres qui habitent cette région. 


à 3 A la suite d’un article du D" E, Anr- 
Institutions DERHALDEN, professeur de physiologie 

et à l'Université de Berlin, paru dans 

sociétés nouvelles. Medizinische Klinik. 4909, n° 27, 
« Uéber die Organisation der medi- 

zinischen Literatur », un groupe de savants a fondé à Berlin, le 
2 décembre 1909, un institut de bibliographie médicale {{Interna- 
tionales Institut für Bibliographie der Medizin und der Nachbur- 
gebiete). Cet institut publiera sous la forme d’un périodique, un 
organe central médical comprenant dans la première partie, des 
comptes rendus et dans la deuxième, une bibliographie complète de 
la littérature médicale. Pour ne pas se borner à ajouter simplement 
une revue critique aux nombreuses revues critiques qui paraissent 
déjà en Allemagne, l'Institut a décidé d'entamer des négociations 
avec les organes existants de façon à centraliser le travail de dépouil- 
lement. Le prospectus de l’Institut rappelle à ce propos ce qui se 
fait dans le domaine de la chimie. La « Deutsche chemische Gesell- 
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schaft » publie un périodique, Chemisches Zentralblatt, où les 
comptes rendus se font de la manière suivante : Un rédacteur 
assisté de quelques employés et d’un état-major de collaborateurs 
qualifiés, contrôle toute la production littéraire en matière de 
chimie. Le rédacteur envoie à celui que la chose concerne les 
revues à parcourir et à dépouiller. Le compte rendu terminé est 
envoyé à la rédaction centrale, où il est attentivement vérifié. Ce 
syslème permet aussi de s'assurer que tous les comptes-rendus ont 
été faits. Des dispositions précises règlent la rédaction des comptes 
rendus, qui doivent être brefs et objectifs. 

Au nombre des rubriques de la bibliographie médicale projetée, 
il importe de signaler les suivantes qui ont un intérêt pour la 
sociologie : 

I. Allgemeine und experimentelle Biologie. — II. Biochemie, 
Biophysik. — [IT Anatomie, Histologie, Entwicklungsgeschichte. — 
VIT. Paediatrie. — XIIF. Neurologie und Psychiatrie. —XIV. Anthro- 
pologie. — XVI. Hygiene, mit Einschluss der Rassenhygiene. — 
XVIL. Gerichtliche Medizin. — XVIIL. Soziale Medizin. 

Comme on l’a vu, l’Institut de bibliographie médicale a-entamé 
des négociations avee des entreprises analogues dans un but de 
centralisation. Il a reçu déjà l'adhésion du professeur D' C. Oprex- 
HEIMER qui apporte sa revue Zentralblatt für die gesammite Bio- 
logie. D'autre par*, il va créer pour assurer une revue d'ensemble 
des travaux publiés dans un domaine où il n’existe pas d’organe 
critique central, une revue nouvelle qui paraitra sous le titre de 
Zentralblatt für allygemeine und experimentelle Biologie. 

En outre, l'Institut publiera des monographies sur des sujets 
déterminés, embrassant la littérature antérieure à sa création. 
Enfin. il fonctionnera comme bureau central d’information pour la 
bibliographie médicale. 

Le bureau de l’Institut se compose du professeur D' E. ABper- 
HALDEN, président ; du D° IE. Beck, vice-président et du D° A. Lunwic. 
assesseur. 

Le siège de l’Institut est établi à Berlin, 17, Spichernstrasse. 


F4 
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Une station pour l'étude du comportement des animaux a été 
aménagée par l’Université Crank (Massachusetts) dans un domaine 
ayant fait l'objet d'un legs à la dite Université. J. P. Porter a 
présenté un rapport à ce sujet à la 48° assemblée annuelle de la 
société américaine de psychologie (The psychological Bulletin, 
Febr. 15, 1910, p. 61). Les expériences entreprises portent notam- 
ment sur la domestication des animaux sauvages. Le professeur 
C. F. Honce collabore à cette partie des travaux, 


# 
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Une section d'élevage expérimental a été crééeà l'Ecole d'agricul- 
ture de l’Université de Wisconsin. Elle est dirigée par le D'L. J. Core 
qui a entrepris des recherches spéciales sur les lois de l’hérédité et 
les moyens d'améliorer les conditions d'existence des animaux. 
(Science, Febr. 18, 1910, p. 265.) 


ee : Au cours de la 18° assemblée annuelle de la 

Périodiques Société américaine de psychologie tenue à 

NOUVEAUX. Boston en décembre 1909, YERKES a proposé la 

création d’une revue consacrée à l'étude du 

comportement des animaux, Journalof animal behavior. L'assem- | 

blée a approuvé cette proposition et l’a renvoyée au bureau de la 
société pour exécution. 

Le Dr K. GRüNBEKG, professeur d'économie politique à } Université 
de Vienne, lance une nouvelle revue consacrée à l’histoire du socia- 
lisme et du mouvement ouvrier. Cette revue aura pour titre: 
Archiv für die Geschichte des Sozialismus und der Arbeiterbe- 
wequng. Il paraîtra 5 livraisons par année (Leipzig, Hirscareun). 


La Section F de l’Association américaine pour 
Réunions l'avancement des sciences qui s’estréunieà Boston 
et en décembre 1909, a entendu les conférences sui- 
vanles relatives aux matières faisant l'objet de la 
congrès. section (zoologie) et qui présentent un intérêt | 
sociologique : | 

C. 3. Herriex : « Evolution ofintelligence and its organs ». 
F. H. Hernick : « Illustrations of the life and instincts of wild 

birds. » : 
W. E. Casrce : « Recent progress in study of heredity. » 


"+ ) 
/ > 
L'Académie des sciences d’Indiana s’est réunie à Indianapolis du 


25 au 27 novembre 1909. Après avoir procédé à l'élection de son 
président, P. N. Evans de Purdue University, et de son secrétaire, 
G. W. Daxrox, de Shortridge High School (Indianapolis), l'assem- e | 
_blée a entendu la lecture d’un grand nombre de rapports dont la + 

liste est donnée par Science (March 4, 1910, p. 355) et dont nous l 
extrayons les titres suivants : ] 

R. Hessrer : « Thought stimulation, under what conditions does 
it oceur ? » 

G. Bezz : «Physiological explanation of the psycho-physical law 
of Weber ». 

J. R. Scoxaker : « Observations on cerebral localization. » 


% 


* * 
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Les rapports cités ci-après, qui ont été lus à la 42 réunion 
annuelle de l’Académie des sciences du Kansas, à Ottawa (Kansas) 
en décembre 1909, peuvent intéresser les sociologistes : 

A. B. RraGan : « Sketches of indian life and character. » 

B. B. Suyru : « Toils and tools » 

A. H. Tnowpsox : « Fifty years of evolution. » (Science, March, #, 
4910, p. 357.) 


* 
€ 


La Société américaine d'anthropologie (the À merican anthropo- 
logical Associalion) et la Société américaine de folklore (American 
Fotk-Eore Sociely) se sont réunies conjointement avec la section H 
(anthropologie) de l'Association américaine pour l'avancement des 
sciences, du 27 au 30 décembre 1909. Parmi les travaux présentés, 
il convient de citer les suivants : * 

R.S. Woopworru : « Racial differences in mental traits ». Ce rap- 
port qui a été analysé ici même (Bulletin de février, Archives n° 21), 
a été suivi d'une discussion sur des matières connexes, telles que le 
poids du cerveau dans ses rapports avec la race, l'intelligence et la 
structure fine du cerveau; l'influence de l’hérédité et du milieu. Les 
professeurs H. H. Doxazosow, F. A. Woops, E. E. Sournarp, F. Boas 
and J. Moxkex CaTteL prirent part à cette discussion. 

3. R. Swanron : « Some practical aspects of the study of myths. » 

A, À. Gocpexweiser : « What is totemism?» 


* 
Le s 


The psychological Bulletin (Febr. 15, 1910) rend compte des 
travaux de la 18° assemblée annuelle de la Société américaine de 
psychologie tenue à Boston les 29, 30 et 31 décembre 1909 sous la 
présidence de Jupr. Parmi les sujets traités, ceux qui suivent 
sont à noter pour le sociologiste : 

« Freud’'s and Bergson’s thcories of the unconscious », par 
J. J. Purmanx. 

« Freud’s theory of dreams » par E, Jones. 

« Fundamental states in some forms of psyehoneurosis » par 
B. Sinis. 

« Preliminary experiments on anthropoid apes », par M. E. Hc- 
GORTY. 

“ À working hypothesis for comparative psychology », par 
W. IL. Burnraw. 

“« Personal differences in suggestibility », par W. D. Scorr. 

« What social objects does psychology presuppose », par G.IL 
Mean. 

« Rhythm of religious motion in a Diary of 1814-1818 », par 


EC. B. BLiss. 


f! 


CL) : 
« Discriminative sensitivity of school children », par J.E. Loxen. 
« À genetic study of the psychology of theme », par T. L. Suirs. 


= + 
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La 5° assemblée annuelle de la Société méridionale de philosophie 


et de psychologie Southern Society for philosophy andpsychology) 
a eu lieu le 28 décembre 1909 à Charlotte (N. C.). Parmi les sujets 
traités, nous citons : 

S. [. Fraxz: « The functions of the anterior and posterior asso- 
ciation areas of the centrum. » 

J. Morse : « The psychology of prejudice. » 

E. E. RicHarpsox : « The concept of Laws of nature. » 

A. LErEvRE : « The growth of the concept of evolution among 
the Greeks >. (The psychological Bulletin, Febr. 15, 1910, p. 65.) 


#* + 
La Zeitschrift für die Erforschung und Behandlung des jugend- 
lichen Schwachsinns… renferme (Vol. HF, n°5, p. 459) un rapport 
de W. Weyxcaror sur le XIV congrès international de médecine tenu 
à Budapest en 1909 en ce qui concerne spécialement la psychiatrie 


(classification des anomalies psychiques, sens moral des enfants, 
psychiatrie pédagogique des enfants difficiles). 
+ 
REA 

L'exposition internationale d'hygiène qui se tiendra à Dresde 
en 1911 comprendra une section réservée au folklore (Æleidung 
und Kürperpflege Hyqienische Literatur, et notamment au - mau- 
vais œil -. Le D' SELIGMANN, dont l'ouvrage Der Bôüse Blick.est 
analysé dans le présent Bulletin, a êté placé à la tête de cette section 
et chargé de réunir les amulettes dont se servent les malades et 
d'autres pour se garantir ou se guérir des effets du « mauvais 
œil ». Le D° SELIGMANXN recevra avec plaisir les envois et communi- 
cations qui pourraient lui être faits à ce sujet, (Collonaden 25-27, 
Hambourg.) 

x" + 

s'est tenu à Stockholm du 8 au 13 novembre 1909 une 
conférence préliminaire entre des délégués des trois pays scandi- 
naves en vue d'arriver à une unification du droit privé pour ces 
pays. Les points en discussion concernaient principalement le droit 
des obligations et le droit de famille. H. WESTRING rend compte dans 
Tidskrift for Retsvidenskap, 1910, (1-2, pp. 450-160), des résultats. 
acquis ensuite de cette conférence, dans un article intitulé 
« Gemensamt lagstiflningsarbete für de tre nordiska länderna » 
(Une législation commune pour les trois pays scandinaves.) 


de 
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Une revue de vulgarisation scientifique 
Concours. Die Umschau de Francfort s/Mein met au 
concours une somme de 500 marcs pour le 
meilleur travail exposant de façon critique et avec les données 
statistiques nécessaires, les dépenses qui incombent aux sociétés 
modernes du chef des « indésirables » de tout genre qui vivent aux 
frais des caisses officielles ou de la charité privée. Il s’agit parti- 
cukièrement des aliénés, des criminels, de certains malades spéciaux 
dont Fétat exige les soins de fonctionnaires, médecins, sur- 
veillants, ete, Le jury chargé d'apprécier les travaux présentés se 
compose du DFBgçunorp, directeur dela revue, du Prof. D'vox GRUBER, 
de Munich, et de Brof. D' Hurpre, de Prague. L'administration de 
la revue donnera des détails à ceux que la chose intéresse (19-21, 
neue Kräme, Francfort s/Mein). 


VS — 


La hibrairie C. Winter à Heidelberg 
Travaux projetés. annonce à publication d'un nouvelle 
série d’études psychologiques intitulée 
Die Psychologie in Einzeldarstellungen, es études constitueront 
autant de monographies. L'idée de cette publication est due à feu 
H. Enrixemaus qui s'était occupé, il y a quelques années déjà, de 
réunir les collaborations nécessaires à cette entreprise. E. Meuwanx 
a repris cette tâche et est parvenu à dresser le plan de cette ency- 
clopédie qui doit étudier, par voie de monographies, toutes les 
parties de la psychologie qui sont susceptibles d’être: exposées sous 
cette forme. Voici la liste des monographies en préparation et Je 
nom des auteurs qui en ont accepté la charge : 
Prof, Becuer, de Münster : « Leib und Seele. » 
Prof. CLaParènE, de Genève : « Tier-Psychologie. » 
Prof. Dessoir, de Berlin : « Grundriss der Geschichte der Psycho- 
logie. » 
Dr. G. Devcurer, de Leipzig : « Psychologie der Aufmerksam- 
keit. » 
Prof. Heymaxxs, de Groningue : « Psychologie der Frau. » 
Prof. Jopr, de Vienne : « Psychologie der Phantasie. » 
Prof. Kixsow, de Turin : « Psychologie des Geschmacks. » 
Dr. F. Kruecer, de Leipzig : « Psychologie des Gehôrsinns. » 
Prof. Kürpr, de Bonn : « Psychologie des ästhetischen Verhal- 
tens. » 
Prof. MarriNak. de Prague : Psychologie der Sprache. » 
Dr V. Bexussi, de Graz : « Psychologie der Zeit und Rhythmik » 
et « Psychologie des Willens. » 
Prof. Micuorre, de Louvain : « Psychologie des Gedächtnisses. » 
Prof. Nacez, de Rostock : « Psychologie der Farbenblindheit, » 
Prof, Srôürrixé, de Zürich: « Psychologie des Denkens » et 
«Psychologie des Gefühls, » 
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Prof. Trôzrscn, de Heidelberg : « Psychologie der Religion. » 

Prof. ViegrkanoT, de Berlin : « Psychologie der Naturvôlker. » 

Prof, Wirasek, de Graz: «Psychologie der Raumwahrneh- 
mung. » ; 

Prof. Zwaarpemaker, d'Utrecht : « Psychologie der niederen 
Sinne. » 

Les monographies suivantes feront partie de la collection, mais 
n'ont pas encore été attribuées : 

«Psychologie des Schlafes, des Traumes und der Hypnose. » 

« Psychologie des Aberglaubens. » 

« Kinderpsychologie. » 

« Psychologie der Massen. » 

« Psychologie des Individuums (der individuellen Differenzen)». 

Le caractère de toutes ces études sera rigoureusement scienti- 
fique ; toutefois, pour certaines d’entre elles, le point de vue de la 
vulgarisation ne sera par négligé, Il en sera ainsi, notamment, des 
études relatives à la psychologie des masses, à celle de l’en- 
fance, etc. : 


* 
*X + Æ 


La librairie A. Cocix, à Paris, annonce la publication d'une 
Bibliothèque du mouvement social contemporain comprenant 
une série d'ouvrages ayant pour objet de faire connaitre le mou- 
vement social d’une facon objective, en exposant les faits et en les 
interprétant. Parmi les ouvrages en préparation, on cite : 

F, CHALLAYE : « Le mouvement syndical. » 

P. SaBatier : « Le mouvement religieux. » 

G. Caen : « Le mouvement des fonctionnaires. » 

A. FonrainE : « La législation du travail. » 

L. Ducuir : « Les transformations du droit public. » 

A. Tnomas : « La vie syndicale. » 

C. RozLan» : « La crise de l'autorité. » 


= 


] 
> Le cours libre de biologie et de psycho- 
Enseignement. logie comparée, que G. Bonn a commencé 
le 10 mars à la Faculté des sciences de 
Paris, traite les points suivants : Le cerveau et l’activité psychique 
des vertébrés; théories chimiques récentes de l'activité; idées 
nouvelles sur les localisations cérébrales; travaux de l’école russe ; 


psychologie des animaux et de l’enfant. (Revue scientifique, du 
> mars 1910, p. 314). 


* 
* + 


J. BERGERON publie à la librairie Grarb et BRIÈRE une notice sur 
Le collège libre des sciences sociales. Ses origines, son fonction- 
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nement (Paris, 1910, 66 pages, 1 franc). Après un exposé historique 
concernant la fondation et les tendances du collège, l’auteur 
reproduit les conditions d'admission, les règlements relatifs aux 
certificats et à la bibliothèque et termine par une liste alphabétique. 
des professeurs qui ont enseigné au Collège libre des sciences 
sociales depuis sa fondation, avec l'indication, année par année, des 
sujets traités. 


; Le bureau de la Société d'anthropologie, 
Personalia. d’ethnologie et de préhistoire de Berlin (Ber- 
liner Gesellschaft für Anthropologie, Ethno- 
logie und Urgeschichte) se compose pour l’année 1910 de K. von 
DEN STEINEN, président; ScHucaHarpr et WALDEYER, vice-présidents; 
von Luscuax et OLSHAUSEN, secrétaires; TRAEGER, secrétaire-expédi- 
tionnaire; SÔôKELAND, trésorier. La commission anthropologique 
sera présidée par von Luscnan et la commission préhistorique par 
OLsnausen. (Zeitschrift für Ethnologie, 1910, 1.) 


Le D' A. L. SurugrcaD attaché à l'hôpital de l'Etat, à Washington 
a été nommé moniteur (érs{ructor) de psychologie à l'Université 
d'Hinois. (The journal of philosophy, psychology and scientific 
methods, Febr. 17, 1910, p. 112.) 


. Le D* F. Biruer, privat-docent d'anthropologie à l’Université de 
Munich, a été nommé professeur extraordinaire.( Deutsche Lileratur- 
Zeitung, 1910, n° 9, p. 563.) 


Le D' A. Hesse, professeur extraordinaire des sciences poli- 
tiques à l’Université de Kônigsberg, a été nommé professeur ordi- 
naire. (Deustche Literatwr - Zeitung), 4910, n° 9, p. 570.) 


Le D' R. Leoxnanp a reçu la qualité de privat-docent d'histoire et 
de géographie économiques à l'Université de Berlin (/bid.). 


Le Dr Kosraxecrt, professeur ordinaire à l'Université de Fribourg 
(Suisse) est nommé professeur ordinaire d'économie politique, de 
sociologie et de statistique à l’école supérieure technique de Lem- 
berg, 


5 > CEE, le doyen des mé- 
Notices diévalistes américains, est décédé 
‘bio-bibliographiques. à Philadelphie le 24 octobre 1909. 
ILest l’objet d’une notice dans The 

american historical Review de janvier 1910 (p.433). «It was per- 
baps because he had at the beginning been a votary of physical 
science and came from a family eminent in political economy, that 
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when he entered the field of history he chose, not one of the 
. subjects of narrative conventional among American historians in 
those days, but themes of the most substantial importance in the 
history of social institutions and of civilization. » Ses principaux 
ouvrages sont : Superstilion and force, Essays on the wager of. 
law, the wager of battle, the ordeal and torture (1866,; Histo- 
rical sketch of the sacerdotal celibacy (1867); History of the 
inquisition of the middle ages (1888); À history of auricular con- 
fession and indulgences (1896); A history of the inquisition of 
Spain (1906-1907); The inquisition in the spanish dependencies 
(1908). 


Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 10 mars. 


M: Perruccr rend compte du livre de Lanprman : Primary 
Causes of Social Inequality (voir note 40 du présent Bulletin). 

M. WaxweiLer demande que l’on précise l'objet de la discussion : 
s'agit-il des causes des inégalités entre les hommes ou bien de la 
différenciation des classes sociales au sein d’un groupe organisé? 
M. Durréez pense que les deux questions ne sont pas si éloignées 
qu'on pourrait le croire : d'ailleurs, l’inégalité n’existe que pour 
autant qu’elle soit consacrée par les jugements que porte l'opinion. 
Qu'est-ce qui crée, par exemple, l'inégalité sociale entre un maçon 
et un bijoutier dans la société contemporaine? La hiérarchie, pour 
ne pas être organisée, n'en existe pas moins comme résultat du jeu 
des appréciations collectives ; et l'exercice même des professions 
entretient les différences dans ces appréciations. 

M. Menzerars, se plaçant au point de vue pschologique, insiste 
sur ce dernier point: la valeur propre des individus, telle qu’elle 
pourrait apparaître dans la mesure de leurs aptitudes, est dissi- 
mulée par le revêtement dont les recouvre leur situation sociale, 
M. Axsnux rappelle que ceci est, au fond, le problème que considère 
l'économie politique : la valeur objective S’oppose dans la genèse 
des prix et de toutes les valeurs cotées à la valeur subjective. 

MM. Durréez et Perrücer reprennent la partie du travail de 
LANDTuax consacrée à l'influence exercée sur une population par la 
pénétration des conquérants et ils montrent qu’à côté de cette 
action, il serait opportun de considérer les pénétrations par simple 
contact. 


M. Leviski ouvre la discussion sur un travail récemment publié 
par l'Institut : Der Güterverkehr in der Urgesellschaft de 
Sourô. Le professeur Coxrab vient d’en publier un compte rendu 
favorable dans ses Jahrbücher, mais M. Levinskr explique pourquoi 
il s'en tient aux conclusions qu'il a développées dans un Referat de 
la Zeitschrift fur die gesamte Staatswissenschaft (1910, pp. 178 
et suiv.). La plupart des faits que So a signalés notamment quant 
aux formes préparatoires de l'échange (cadeaux, hommages, etc.), 
ont déjà été commentés, au moins pour leur partie générale, 
par des auteurs antérieurs, comme Scnurrz et Bücurr lui-même, 
contre lequel SouLo paraît avoir surtout dirigé son travail. D'autre 
part, la thèse de Bücner qui place avant le stade de l’organisation 
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familiale un stade d’ « Economie individuelle » (Individual Wirt- 
schaft), subsiste toute entière : dès le moment que l'observation 
actuelle des primitifs revêt de nombreux traits d’une telle organi- 
sation, il est parfaitement légitime de supposer qu'ils représentent 
les vestiges d’un type général aujourd'hui disparu. 

C'est précisément ce que conteste M. Wopox : il rappelle que 
dans son livre : Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de 
l'homme primitif, il a en somme porté le débat uniquement sur le 
terrain méthodologique. Non seulement il n’est pas permis scien- 
üfiquement de faire la reconstruction artificielle qu’a tentée Bücner, 
mais encore il est faux de voir dans les maniiestations actuelles de 
l'isolement des sexes des traces d'un régime primitif. Ces manifes- 


tations ne. sont pas spontanées : ellessont de véritables institutions, : 


en général des tabous, et sont explicables par les croyances des 
primitifs. En outre, plusieurs relations sur lesquelles s’est appuyé 
Bücner sont contestables: En somme, il y a surtout erreur de 
méthode; mais il y aussi erreur de faits. 

M. Houzé parle de la différenciation au point de vue anatomo- 
physiologique. On ne peut négliger ce point de vue dans l'examen 
d’une telle question, car toute la vie sociale a dù s'organiser sur la 
base des adaptations fonctionnelles des individus. Or, si l’on com- 
pare les restes humains trouvés dans les sépultures des âges préhis- 
toriques, on observe que les caractères anatomiques de différen- 
ciation sexuelle sont à peine marqués. Les sexes sont actuellement 
beaucoup plus divergents qu'ils ont dû l'être à l'aurore de l'huma- 
nité. 

Mike Ivanrrzkr ajoute une considération empruntée au milieu : 
chez les Australiens, par exemple, les hommes gardent la viande 
pour eux, mais c'est à cause de sa rareté. Quant à la recherche de 
Ja nourriture, chacun chasse ce qu’il peut : les hommes les grands 
animaux, les femmes les petits. 

M. DürréeL croit que les règles sociales quant à la uit ont 
simplement recouvert des différenciations professionnelles anté- 
rieures : les hommes chasseurs se sont naturellement réservé le 
produit de leur chasse ; les tabous ont surgi ensuite pour recou- 
vrir ces interdictions. - 

M. WaxWEILER envisage l'ensemble de la question soulevée par 
M. Leviskr: il conteste que l’on puisse ramener toutes les activités 
sociales et l’évolution des organisations collectives à l’action 
dominante du facteur économique. D'abord, qu'y a-til d’écono- 
mique, de wirtschaftlich, dans l'acte d’un nègre qui attrape un 
oiseau et le mange tout cru sans mème le déplumer? En quoi ceci 
diffère-t-il de la capture de la proie par un animal quelconque? Les 
notions sur lesquelles l'Économie politique s’est édifiée sont mal 


définies : avant de songer à y assujettir l'analyse des phénomènes 


sociaux en général, il faudrait s'entendre sur la portée des facteurs 
que l’on envisage. Dans une communauté où les habitudes d'alimen- 


tation sont très voisines de l’animalité,on peut rencontrer une orga- 
nisation sociale frès complète sous d'autres rapports : c'est le cas 
de beaucoup de populations primitives. Le rôle que joue l’adapta- 
tion pseudo-économique de l'alimentation aux conditions du milieu 
est loin d’être essentiel et dès lors une classification basée sur ce 
caractère reste forcément précaire, 

MM. Axsraux, De Leener, Dupréez, Levinskr et Wonox prennent 
part à la vive discussion qui s'engage sur les rapports entre le fac- 
teur dit économique et les autres facteurs sociaux. : 


Groupe d’études de la Sociologie de l’enfant. 


(SECTION pE La SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE. ). 


Réunion du 15 mars. 


La discussion est ouverte sur les communications que divers 
membres ont annoncées à la suite des lectures de plusieurs tra- 
vaux concernant l'esprit de compétition chez l'enfant. 

Mie Moxcuames rend compte du livre de Prsrocest sur l?milation, 

qui a fait l’objet d’une note dans le Bulletin de février, n° 93. Il y 
a, en somme, peu de contributions à en retirer au point de vue 
spécial de la concurrence entre enfants. 
- M. Arpecoos est amené à une conclusion analogue au sujet d’un 
travail de Tanre : L’Interpsychologie infantile (Archives d'anthro- 
pologie criminelle, 15 mars 1909. Toutefois il montre que 
limitation joue un rôle important dans le fait de vouloir dépasser 
autrui. 

M. Msxzeraru a recherché et exposé ce qu’il y a dans le livre de 
K. Groos : Die Spiele der Menschen, sur la question de la compéti- 
tion chez l'enfant. La deuxième partie seule, celle qui s'occupe du 
jeu en commun — tandis que la première partie s'occupe exclusi- 
vement du jeu individuel —, est à consulter. Il cite plusieurs 
exemples empruntés à des jeux de combat. M. MExzeraTi montre le 
développement de la tendance avec l’âge de l'individu et il insiste 
sur la valeur sociale de la concurrence en l’opposant à la simple 
imitation (théorie de G. TaRpE, par exemple) : « c'est en voulant 
faire plus que l’on fait autant qu’autrui: » La concurrence est le 
vrai facteur du progrès et le phénomène fondamental de la vie 
sociale, 

M. WaxweiLer appelle l'attention sur les conditions physiolo- 
giques de la tendance compétitrice : pourquoi la vue d’une acti- 
vité prédispose-t-elle souvent non seulement às'y livrer à son tour, 
mais à en dépasser l'allure? L'étude du fonctionnement des muscles 
n’éclaire-t-elle pas cet aspect de la question? 

M. le Dr Querrox dit qu’en effet l'exercice d’un mouvement pro- 
duit une sorte de « mise en forme » qui prépare et facilite la coutt- 
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nuation, et dès lors l'allure première. Le D' Demoor pourrait 
fournir à ce sujet dés faits intéressants : il est décidé qu’en Jui 
demandera une communicalion pour uné séance prochaine. 

Me Loppens insiste sur ce point : l’enfant qui entre en compéti- 
tion avec un autre, füt-ce dans un jeu, 'a-t-il prémédilé son acte? 
l'y a aussi lieu de distinguer la conscience de la concurience spon- 
tanée. 

M. Nyxs a pu constater que dans les écoles, c’est surtout lorsque 
l'enfant à subi l'excitation des jeux que l'esprit de compétion 
s'éveille en lui, Ce n'est, en général, que par l’action pédagogique 
que l’on arrive à organiser la lutte entre élèves sur le terrain des 
connaissances acquises. 

Pour M. WaxwEiLer, il y a d’ailleurs un ensemble complexe de 
facteurs qui interviennent dans ce que l’on croit être seulement de 
la concurrence : chez les coureurs, ce n'est pas seulement l’ambi- 
tion de se classer à un rang avantageux qui déclenche une activité 
supplémentaire; il suffit que la volonté de faire un trajet dans un 
temps minimum anime l'individu, même isolé. M. MeNzerATH voit, 
dans ces faits aussi, un désir de dépasser un concurrent, celui-ci 
füt il imaginaire : le phénomème d’excitation est identique. Au con- 
traire, M. Nyws, faisant appel à ses souvenirs pédagogiques, consi- 
dère que l'attente de la récompense est un mobile qu'il ne peut pas 
confondre avec la tendance au dépassement mutuel : celte récom- 
pense peut d’ailleurs être une simple consécration de prestige. 

Mie Ivaxrrzki voudrait que l'on recueillit des observations chez les 
primitifs : le livre de Kinn (Savage Childhood), où il étudie les 
jeunes Cafres, renferme des faits assez nombreux. H faudrait aussi 
noter si l'éducation de l’enfant tend à éveiller ou à entretenir l’es- 
prit de concurrence; cela ne parait pas être le cas chez les Cafres. 
M. Srevexs à pu observer, chez les Indiens dé l'Amérique du Sud, 
combien la tendance compétitive est forte parmi les enfants. 

M. MenzerATa propose de recueillir et de coordonner en une docu- 
mentation systématique les faits épars dans ces divers travaux. Une 
discussion à laquelle prennent part notamment Mmes Loprexs et 
Moxcuawr, MM. Agsecoos, Boucué et Nyxs s'engage sur l'établisse- 
ment de cette documentation. | - 


Groupe d’études psychologiques. 


Réunion du 5 mars. 


M. MexzeraTu parle des travaux de Cousiner : Ce que les élèves 
pensent de leurs maîtres et de Precxer : Die Suggestion im Leben 
des Kindes (Voir notes 37 et 56 du présent Bulletin). dit en outre 
quelques mots d'une brochure de Wauxerr : Kindersprache und 
Altersmundarten (Munich, 1910), en insistant surtout sur la 
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question de l’emploi avec l'enfant du langage des adultes ou d’un 
langage approprié : B. Orro, Panxnwirz, Pärkr, c’est-à-dire le 
« groupe de Grosslichterfelde» penchant vers la seconde solution ; 
« les Hambourgeois » vers l’autre. M. Mexzerarn défend cette der- 
nière méthode. 

Une discussion s'engage au sujet du traité de KirkPaATRICK : Genetic 
Psychology : an introduction to an objective and genetic view 
of intelligence (4909) dont M. MenzeraTu présente l’analyse. L'auteur 
part de cette notion générale que dans toule espèce animale, la 
structure, le comportement et l'intelligence sont en corrélation 
inlime. Pour ce qui concerne particulièrement le comportement, 
il se différencie : 1° selon le type caractéristique de l’espèce (hérédité) 
ou 2° selon les nécessités actuelles (adaptation). L'auteur croit à 
l’action toute-puissante de la sélection naturelle, qui élimine les 
réactions défavorables. Les derniers chapitres sont consacrés aux 
problèmes de la conscience que l’auteur reconnait chez tout animal 
dans une forme plus ou moins différenciée et, enfin, à l'étude 
objective des aptitudes intellectuelles. 

M. Perruce formule des objections à propos de diverses parties 
du livre. On généralise trop vite; l'application des tests doit être 
faite avec précautions surtout si l’on quitte le laboratoire pour 
observer le milieu social. M. Perrucer conteste notamment toute 
application de l’introspection. . 

M. Ley rappelle comment elle tend à ètre remise en honneur 
même par l'École expérimentale en France et en Allemagne. A 
propos de l’élude objective des phénomènes mentaux, il résume 
un travail intéressant de KôPrEn et KurziNsKi où ces observateurs 
ont recueilli les narrations d'histoires simples et courtes par des 
individus atteints d’affections mentales Systematische Beobach- 
tungen über die Wiedergabe kleiner Erzählungen durch Geistes- 
kranke (1910). Les auteurs ont pendant quatre années exploré des 
malades ‘de l'esprit aw moyen du même test, consistant à leur 
raconter de petites histoires et à les‘leur faire répéter. Ils font une 
analyse très [ouillée des réponses et leur travail constitue proba- 
blement ce qui a été fait de plus détaillé dans ce domaine. Élèves 
de Zieuex, ils rapportent leurs analyses à la méthode psychologique 
de leur maître. Ils explorent l’activité d'analyse et de synthèse 
de leurs malades, l'attention, la mémoire, l'émotivité et arrivent, 
par ce test si simple, à réaliser une analyse mentale qui, malgré 
des appréciations subjectives difficiles à éviter, est d’une profondeur 
très remarquable. 


Groupe d’études historiques. 
Réunions des 1* et 15 février, 1%*°et 15 mars. 


Ces quatre réunions ont élé consacrées à un exposé d'ensemble 
fait par M. Venriesr surle Servage dans le comté de Hainaut, et à 
un examen par M. Des Marez des conclusions auxquelles le rapppor- 
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teur a été conduit. On trouvera ci-après un résumé-de ces 
diverses communications. 

Après avoir indiqué les quatre divisions que comporte la 
question : « classes rurales en général », « servage », « sainteurs », 
« meilleur catel»,M. VERRIEST s'occupe de la seigneurie telle qu'on 
la trouve constituée sur les ruines de l'Empire carolingien et spé- 
cialement au commencement du xu°® siècle. I] examine le droit 
domanial de cette époque et notamment la condition juridique de 
la population, qui se divise en deux grands groupes : libres et non- 
libres; de nombreuses charges pesaient — arbitrairement — sur 
les premiers : c’étaient la taille, les corvées, les droits de mutation 
et la mauinmorte Mais le droit domanial va évoluer, sous l'influence 
de facteurs économiques et un droit nouveau, consacré par les 
chartes rurales, par les chartes-lois des seigneuries, va surgir de 
toutes parts. L’orateur fait connaître les principales caractéris- 
tiques du droit nouveau. 

Les ser/fs, eux, vivent en dehors du droit commun : ils sont régis 
par un droit spécial dont M. Verrresr examine successivement les 
aspects principaux. Et d'abord, la question du mariage et les con- 
séquences qu'’entraine la liberté de celui-ci, au point de vue de la 
dispersion des serfs et de leur condition sociale. Une question 
particulièrement intéressante est celle de la transmission de la 
condition servile, transmission dont M. VerriEsr explique le méca- 
nisme. Cette étude est suivie de celle du droit de poursuite, droit 
qui, très rigoureux dans le principe, fléchit peu à peu pour aboutir 
à une notion toute nouvelle, en face de laquelle se dresse le privi- 
lège urbain d'an et jour, prescription libératoire qui a eu une 
importance considérable, Les capacités et les incapacités des serfs 
par rapport au droit de propriété sont ensuite examinées; puis, les 
divers espèces d'actes d’affranchissement, les causes de celui-ci et 
enfin la disparition progressive de la classe servile, dontle dernier 
représentant est affranchi, en 4567, par Philippe IE. FE 

Au cours de la dernière séance, M. VERRIEST s’est occupé de la 
classe des sainleurs et en a rapidement expliqué la formation, 
étudié les caractéristiques, les avantages et la disparition. Il a 
terminé par quelques mots sur le meilleur calel, qui se présente 
sous trois aspects différents, savoir comme redevance personnelle, 
comme redevance réelle et comme droit seigneurial. 

M. Des Marez a présenté les observations suivantes : M. VERRIEST : 
a abouti à trois conclusions d'une extrême gravité : tout d’abord 
que la classe servile ne s’est jamais augmentée d’un seul homme » 
libre, qui ait renoncé à sa liberté et à sa propriélé pour se placer … 
sous le patronage d'un seigneur foncier puissant; ensuite, qu'il 5 
n'exisle pas un droit domanial, unique, applicable à toute la” 
population du domaine, suivant le plus ou le moins de servitude " 
d'unchacun, mais deux droits domaniaux, et partant deux droits de … 
mainmorte et de meilleur catel, deux droits de captation, l'un 4 
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servile imposé au serf proprement dit, l’autre d’une essence diffé- 
rente, applicable au libre; enfin, que‘les sainteurs que nous trou- 
vons dans les domaines ecclésiastiques n'ont rien de commun avec 
la classe servile, mais que ce sont des hommes libres dans toute la 
force du terme. 

Ces conclusions ne laissènt pas d’impressionner. Nos nolions de 
servage sont donc erronées au même titre que les notions relatives 
à la situation agraire des Germains, déclarées fausses, elles aussi, 
par Heck, Hicpesrann, Knarr, Wirricn et dæutres. La doctrine 
régnante affirme que la classe servile du moyen âge s’est formée à 
la fin de la période carolingienne, lors de la débâcle économique et 
sociale qui engloutit la liberté des pauvres, el elle allègue les capi- 
tulaires ainsi que les chartes d'abandon de liberté, qui, par cen- 
taines, remplissent nos carlulaires. Elle veut aussi que le droit 
domanial, d'origine privée et arbitraire, a étendu son pouvoir sur 
l'élément qui était parvenu à se maintenir libre, par conséquent, 
que les droits de mainmorte, de meilleur catel, de captation sont 
des droils d'essence uniquement domaniale, mitigés dans la suite 
et payés mème par des hommes libres. Enfin, que les sainteurs 
constituent une classe servile spéciale, d’une condition juridique 
supérieure à celle des autres serfs, mais servile tout de mème. 

On peut se demander si M. VertiEsr ne s’est pas lenu à une 
méthode trop juridique. Le servage peut être considéré de deux 
manières : comme un statut personnel et comme un mode d'orga- 
nisation du travail. D’un bout à l’autre de son mémoire, l’auteur 
s'attache à la condition juridique du serf et se préoccupe de la 
distance qui le sépare du libre. Il semble faire abstraction du milieu 
socio-économique, qui pourtant, à notre sens, aurait dù dominer et 
lui aurait sans nul doute fourni des conclusions différentes des 
siennes. Sociologiquement comprise, l’étude du servage comportait 
une série de questions de la plus haute importance : la formation 
du domaine en Hainaut et l'apparition de la classe servile qui en fut, 


.cerlainément ici comme ailleurs, le corollaire. inévilable; la dislo- 


cation du domaine sous Peffet d’une économie monétaire se substi- 
tuant à une économie naturelle; la formation complexe de la 
seigneurie territoriale; l'influence toute particulière que le carac- 
tère très féodal du Hainaut devait exercer sur l’évolution du 
servage. 

D'autre part, l’auteur s’est attaché à des textes d’une époque trop 
récente. Ceux-ci ne pouvaient manquer de lui inspirer les idées 
particulières qu’il défend, idées vraies, du moins en grande partie, 
pour les xHIe et XIVe siècles, mais fausses pour les x°, x1° et même 
x siècles. C’est pourquoi une étude attentive de la terminologie 
s’imposait. Que signifient, en effet, au x° siècle, les mots servus, 
liber, baro, censualis? Que signifient ces mêmes termes au 
xuietsièele? Tout est là. L'époque de l'octroi des chartes rurales est 
une époque où les classes sociales ont été juridiquement figées. 
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Elle a rendu impossible toute évolution spontanée ulterieure. Le 
serf, qui n’a pu évoluer, doit rester serf, son groupe est désormais 
fermé. Le droit écrit classe irrévocablement les individus et voilà 
pourquoi un libre ne peut plus et ne saurait plus rentrer dans la 
classe servile, pourquoi celle ci est peu nombreuse, et pourquoi, 
grâce au droit, elle peut survivre dans une société, qui déjà ne la 
comprend plus. Quoi qu’en dise M. Verrtesr, l'homme libre qui se 
fait sainteur, du x° au xu siècle, aliène son statut personnel et 
devient serf. Au contraire, le même acté, accompli par un homme 
de « frarñke orine » au xiH° et surtout au xiv® siècle, n’entraine plus 
les mêmes conséquences juridiques. Il importe de bien distinguer les 
époques et surtout de ne pas confondre ce qui est juridique et ce 
qui est social. 


Groupe d’études économiques. 


Réunion du 10 mars. 


.. M. Girox remet une note rendant compte de la visite faite par ies 
membres du Groupe à l'École du 4° degré de Saint-Gilles (voir Bul- 
letin de janvier, p. 41). L'accueil très empressé du directeur 
M DevoceL leur a permis de s'assurer de la haute utilité sociale de 
ces « humanités ouvrières » qi'entreprend le futur ouvrier. C'est 
surtout dans le cours d'outillage que cette soft dé philosophie du 
travail manuel a trouvé son application : les outils sont ramenés à 
leurs fonctions et cela permet de développer chez l'élève des vues 
générales. Le milieu de l'école est, d’ailleurs, tout imprégné de 
dignité personnelle, d’exaltation de l'iniliative, du caractère et de la 
volonté. Les faits signalés par M. Gurrexs (Bulletin cité, p. 40) n'en 
subsistent pas moins, en partie au moins : les enfants d'ouvriers 
aspirent surtout aux fonetions publiques. 


M. Bourquix parle de Coopération et socialisme, par BarrauLr et 
Aurassa. Les auteurs ont eu pour but de jeter un peu de lumière 
sur une queslion qui intéresse vivement l'avenir du mouvement 
coopérateur anglais. Ce mouvement doit-il se mêler ou non à la 
politique active ? 

On sent très bien, en lisant les opinions recueillies par les auteurs 
que, de part et d'autre, les esprits se sont mis d'accord non seule- 
ment sur les tendances à poursuivre mais encore sur les moyens à 
présenter et qu'en un mot, l’on se trouve devant deux camps orga- 
nisés entre lesquels la luite est déjà engagée. 

Les partisans de l’action politique s'appuient avant tout sur celte 
considération que dans un régime de démocratie, où le Parlement 
est appelé à discuter non seulement des questions de politique pure, 
mais aussi — et chaque jour davantage — des questions écono- 
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miques, tout groupement d’intérèts doit s'occuper de politique. 

. A cela les partisans du s{atu quo répondent deux choses. C'est 
d’abord que l’existence d’un comité parlementaire permet dès ores 
au mouvement coopérateur d’être indirectement soutenu au Parle- 
ment. C’est ensuite que s’il lui fallait une représentation propre, 
cette représentation serait tellement faible au point de vue numé- 
rique qu’elle se verrait condamnée à l’impuissance, à moins qu’elle 
ne se laisse englober par un des grands partis, qui ne pourrait être, 
on le sent bien, que le Labour Party. 

La discussion semble dès lors dévier. En réalité elle aborde son 
véritable terrain, car l’on voit très nettement en lisant les réponses 
rapportées par BARRAULT et ALFASSA, que le conflit s'agite entre 
les coopérateurs socialistes et anti-socialistes. 

Il y a dans tout cet échange de vues d'excellentes remarques, mais 
il faut avouer qu'après avoir pris connaissance des deux thèses, on 
reste bien perplexe. Cela tient peut-être, en grande partie du moins, 
au désaccord qui subsiste sur un point essentiel : la composition 
politique réelle du mouvement coopérateur anglais. 

Après une courte discussion, au cours de laquelle M. WaxWeILEer 
fait observer qu’en Angleterre la coopération ne recrute pas seule- 
ment ses adhérents dans la classe ouvrière, M. GiroN analyse une 
étude de À. Meyer sur Die Kapitalfunktion des Geldes (Zeitschrift 
für die gesamte Staatswissenschaft, IN Heft, 1909). 

La crise de 1900 et, plus récemment, celle de 1907 ont remis à 
l’avant-plan quelques questions de la théorie de la monnaie. 

La tension du marché de l'argent et la hausse des prix et des 
salaires, en troublant profondément la vie économique, ont préoc- 
cupé vivement l'opinion quant à leurs causes. 

Certains auteurs ont expliqué cette tension monétaire par une 
demande économique croissante de capitaux, d’autres en ont fait 
surtout une question monétaire. 

C’est ainsi que des auteurs proposèrent comme remède (lorsqu'il 
y eut en janvier 1908, au Reichstag, une interpellation relative au 
taux élevé de l’escompte) la frappe de monnaie d'argent et l'exten- 
sion du pouvoir libératoire de celle-ci jusqu’à 4,000 marcs. 

De telles considérations reposent sur la signification économique 
mal définie de la monnaie et du capital; non seulement la presse et 
les gens d’affaires commettent des erreurs à ce sujet, mais même les 
gens de science ne peuvent arriver à une clarté complète de la 
question. Au début de 1899, la Société d'Économie politique de 
Paris discuta la question de la dépendance entre la production des 
métaux précieux et le taux de l'intérêt : il n'en résulta que des 
votes divergents et de la perplexité. Or, la question a cependant, 
outre son intérêt théorique, une grande importance pratique. 

La distinction des termes « capital » et « monnaie », par exemple, 
est en étroite dépendance avec toute la théorie du taux de l'intérêt, 
du taux de l’escompte, la théorie de la monnaie, des prix, ete... 
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C’est cette distinction que le présent essai tente d'établir en coor- 
donnant et critiquant ce qui a été dit à ce sujet. 

L'ordre suivi par l’auteur est le suivant : 

4. Définition exacte des termes « monnaie» et «capital» et 
examen des cas où la monnaie remplit la fonction de capital; 

2. Rapport entre la matière-or et le capital; 

5. Influence de la production de l'or sur le taux de l’intérèt. 

On peut résumer ainsi les conclusions de ce travail : 

La notion de capital-monnaie ne se confond ni avec celle de 
capital fixe, ni avec celle de capital circulant. Le capital-monnaie 
est la source et le point d'aboutissement de tout capital. Il se trans- 
forme en capital-malière, soit fixe, soit circulant. 

Ce qu'on désigne, dans les années de crise, comme une tension 
du marché.de l’argent, ne correspond pas à un manque de monnaie 
comme moyen d'échange, mais à un manque de capital-monnaie 


pour des placements à court terme. Celui qui négocie une lettre de: 


change a besoin non pas de monnaie, mais de capital monnaie. Le 
taux d'escompte élevé qui révèle le manque de capital-monnaie 
ne demande pas, comme remède, une augmentation des signes de 
-la monnaie, mais-un meilleur rapport entre l’offre et la demande 
des capitaux disponibles sur le marché. 

Les rapports entre la formation du capital et l'emploi du capital 
sont bien plus à considérer ici que la monnaie elle-mème, qui n’est 
que secondaire. L'auteur prouve done que le problème est relatif 
au capital et non aux moyens de circulation. 

M. WaxweiLer combat la tendance des discussions de pure termi- 
nologie comme celle que soulève l’auteur. Les catégories « capital » 


et « monnaie » sont relatives, et il est sans intérêt scientifique de, 


rechercher si la « monnaie » est ou n’est pas du « capital ». Les 
fonctions seules impo tent : si l’on part de ce point de vue, on voit 
que la condition fondamentale requise de la monnaie, outil des 
transactions, est la confiance, la croyance commune en un pouvoir 
déterminé de paiement. Le rôle que joue la monnaie dans le pro- 
cessus de production relève de la technique de la comptabilité, non 
de l'interprétation scientifique des faits. On oublie toujours aussi 
de mettre à sa vraie place, dans cette interprétation, la très petite 
minorité de financial men dont parle Srancey Jevons, et qui gou- 
vernent les fluctuations monétaires. 

Ts jouent précisément, répond M. Girox, le rôle de gardiens 


d'éeluse : s'ils ne le remplissaient pas, qui surveillerait le débit du . 


courant monétaire? Quant au fond du débat, on ne peut nier que 
dans la‘production tout ne commence et ne finisse par de la mon- 
naie : tout bilan s'ouvre par l’état du compte caisse. M. De Raer 
montre que dans de grandes entreprises industrielles, comme à 
l'usine Cockerill, la matière première et les produits finis passent 
d’un département à l’autre, par simple virement, et M. DE LeENER 
cite des exemples analogues pour des usines américaines. 


il 
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La discussion se termine par l'examen d’un rôle social complé- 
mentaire de la monnaie, qui confère le prestige comme tout autre 
moyen d'acquérir ou de dominer. 


Groupe d’études coloniales. 


Réunion du T mars. 


Le groupe aborde l'examen des propositions ci-après de M. SPEYER 
sur les communautés urbaines au Katanga : 

1. À la demande de vingt non indigènes immatriculés et résidant 
dans le Vice-Gouvernement général du Katanga, le Vice-Gouverneur 
général de cette province pourra créer, dans les limites de circon- 
seriptions terriloriales à fixer par lui, un ou plusieurs Comités 
chargés de l’assister de leurs conseils dans la direction des branches 
de l'administration locale qu'il désignera. 

2. Ces Comités seront composés en tout ou en partie, soit de 
membres nommés par le Vice-Gouverneur général, soit de membres 
élus, soit encore de membres nommés par le Vice-Gouverneur 
général sur la présentation de certains groupements. 

5. Le Vice-Gouverneur général déterminera le mode d'élection ou 
de nomination des membres de ces Comités, la durée de leur mandat 
et éventuellement les conditions de leur éligibilité; les femmes 
peuvent être appelées à siéger dans ces Comités. 

4. 11 fixera également les attributions de chacun de ces Comités 
ainsi que le mode suivant lequel ils exerceront leurs attributions. 

>. Le Roi pourra autoriser le Vice-Gouverneur général à confier 
à un Comité antérieurement formé la gestion des fonds affectés à 
des services déterminés. Toutefois, dans ce cas, le Vice-Gouverneur 
général restera toujours investi d’un pouvoir de surveillance et de 
contrôle. 

Après un long échange de vues, M. Srexer est prié de modifier 
cerlains points pour tenir compte de diverses remarques. 


M. Tresaur reprend son exposé sur les œuvres d’assistance 
sociale au Congo. (Voir Bulletin de février, p. 103.) ÿ 

M. WaxweiLer propose de compléter le questionnaire par un 
manuel. Il signale, d'accord avec MM. Tissaur et Henry, l’existence 
de certaines institutions indigènes qu'il faut respecter. 

M. Tiesaur développe particulièrement la question de l’épargne 
chez les indigènes. Il dit qu’on ignore les facteurs dont dépend le 
succès des tentatives faites dans ce sens au Congo : les indigènes 
apportent sans crainte de Vargent aux missionnaires pour se 
constituer des épargnes. M. Tiggaur insiste à nouveau pour que la 
Belgique entre la première dans la voie des œuvres sociales au 
profit des indigènes. é 
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9. Voies et moyens de communica- 26. Sociologie et philosophie sociale. 
tions depuis 1800. 97. Statistique. 
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I. — BIOLOGIE ET ANTHROPOLOGIE. 
| 


a) Biologie générale. 


LE Daxrec, F. — Biologie constructive et Biologie destructive. 
(R. de l'Université de Bruxelles, Déc.-Janv. 1909-1910.) 

Ducraux, 3. — La matière organisée. (Revue générale des sciences, 
28 fév. 1910.) 

Grasset, D. — La défense de la vie. (R. de philosophie, mars 1910.) 

Pierce, G. J. — Formative influences. (Ext. de Popular Science 
Monthly, Juni. 1909.) Br. 6084. 


RogertsON, T. B. — A biochemical conception of the phenomena o! 
{{memory and sensation. (Ext. de The Monist, July 1909.) Br. 6116. 


Pierce, C. J. — Algal-animal symbiosis. (Ext. de Bofanical Gazitte, 
July 1909.) Br. 6112. 
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b) Morphologie, Anatomie, Physiologie. 


- Hecer, P. — Une lecon d'anatomie (1834-1909). (Bruxelles, Seve- 
reyns, 1910.) Br. 6103. 


Besreoka, D' A. — De l'anaphylaxie, (Revue Scientifique, 12 mars 
1910 ) 

Semox, R. — Der Reizbegriff. (Biologisches Centralblatt, A910, 
Màrz.) 


Cao, W. B. — The influence of emotional states on the functions 
of the alimentary canal. (J. of abnormal psychology, Feb.-March 
1910.) 

Hapzicka, A. — Note sur la variation morphologique des Égyptiens 
depuis les temps préhistoriques ou prédynastiques. (Bull. de la 
Société d'anthropologie de Paris, t. X, n° 5, 1909.) 


CANTAGUZENE, G. — Contribution à la craniologie des Romains 
anciens. (L'anthropologie, jan.-févr. 1910.) 
Doxaupsox, I. I — Further observations on the nervous system 


of the amz2rican leopard frog, Rana pipiens, compared with that 
of the european frogs, Rana eseulenta and Rana temporaria. (J. 
of comp. Nourology and Psychology, Febr. 1910 ) 

Hartar. — On the length of the internodes in the sciatic nerve ol 

_ Rana temporaria (fusca) and Rana pipiens. Being a reexamination 
by biometric methods of the data studied by Boycot, 1904, and 
Takahashi, 1908. (J. of Comp. Neurology and Psychology, Febr. 
1910.) 

Rupsisxt, D. V. — Ist die Samenerblichkeit von Eïinzelpflanzen 
konstant ? (Fühlings Landoirtschaftliche Zeitung, März 1910.) 


c\ Ethologie et psychologie animale. 


Hiccerty, M. E. — Imitation in Monkeys. (Ext. de Century Mag., 
Aug. 1909.) Br. 6118. 

Branpr, D. A. — Vergesellschaftung und gegenseitiger Beistand 
bei Tieren. (Hamburg, Richter, 1897. 1 franc.) Br. 6087. 

Brasiz, L. — À propos des expériences instituées pour l’étude des 
déplacements des oiseaux migrateurs. (A. française d’Ornithologie, 
7 fév. 1910.) 

Masse, F. — L'Utilitarisme et ses exceptions chez l'oiseau. (Revue 
française d’'Ornithologie, T déc. 1909.) 

Sisour, Vie pe. — À propos de la sociabilité des oiseaux. (Revue 
française d'Ornitholozie, T fév. 1910.) 

Masse, F. — L'instinct chez la Foulque. (Revue française d'Ornitho- 
logie, 1 mai 1909.) 

Van Kewpex, Cu. — Affection remarquable entre un palmipède et un 
gallinacé. (R.française d'Ornithologie, juin 1909.) 

Denise, L. — Cas d'affection réciproque entre oiseaux appartenant 
à des ordres différents. (R. d’'Ornithologie, juil. 4909.) 

_Cnaez, F. pe — Note sur la caille naine de Chine. (R. française 
d Ornithologie, juil. 4909.) 

. Vas Kewrex, Cu. — Familiarité singulière de deux canards sauvage 

(R. française d'Ornithilogie, nov. 1909.) 
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d) Psychologie humaine. 


Br, L. M. — A quoi servent les laboratoires de psychologie ? 
(Bericht über den internationalen Kongress für Philosophie, 1908.) 


MWuxpr, W. — Das Institut für experimentelle Psychologie zu Ecip- 


zig. (Psychologische Studien, 1910 H.5/6.) 
Breurerew, D'. W. — Die objective Psychologie und ihre Begrün- 
dung. (J. f. Psychologie u. Neurologie, 1909.) Br. 61925. 


Vries D'. H, pe — Der Mechanismus des Denkens. (Bonn, Hager, 
1907. M. 2.50.) 


Hart, B. — The conception of the subconsions. (J. of abncrmat 


psychology, Feb-Marcb"1910.) 


Frank. D'. — On psycho-analysis. (J. of abncrmal psychology, Feb- 


March 1910.) 


Craparene, En. — The altitude of psychology towards tropisms. 
(J. of abnormal psychology, Feb-March 1910.) 
Trrcnexer, E B. — Lectures on the Experimental Psychology of 


the thought-process (New York, Macmillan C°, 1909 1.25 S.) 


Hezceacu, W. — Wetter, Klima und Landschaft in ihrem Einfluss : 


aufs gesunde und abnorme Seelen eben. (Bericht über den 111 
_ internationalen Kongyress für Philosophie su Heidelberg, 1908.) 
Becurerew. Prof. W,— La Psychologie objective appliquée à l'étude 

de la criminalité, (Archives Panthe opologie criminelle, 15 mars 


4910.) 
ALEXANDER, B. — Zur Psychologie der Kun:t. (Bericht über den inter- 
nationulen Kongress für Philosophie zu Heidelberg, 1908.) 
Lorwexreur, D’, L.--- Ueber Dummbheit. Eine Umschau im Gebiete 


menschlicher Unzulänglichkeit. (Wiesbaden, Bergmann, 1909, 
M. 5) 

Dromarp, G. — Les contradicteurs ‘et les entètés, (R. des Idées, 
mars 1910.) 

Mausser. — Zur Psychologie des Soldaten. (Globus, 24 Febr. 1910.) 


Berz, W. — Vorstellung und Einstellung. (Archiv. f. die gesamte 
Psychologie, 1910, IL. 1/2.) 

Benusst, V. — Ueber die Grundlagen des Gewichtseindruckes. 
(Archi. f. die gesamte Psychologie, 1910, H. 1/2.) 

KruEGER, F.— Die Theorie der Konzonanz. (Psychologische Studien, 
1910, H. 56.) 

Jun», C.-H. — Evolution and constiousness, (Psychological Review, 


March. 1910. ) 


Scorr, W.-D.— Personal differences in suggestibility. (Psychological 
Revien, March 1910.) 
Oxur, B. — Dreams and their interpretations as diagnostic and 


therapeutic aids in psychopathology. (J. of abnormal psychology 
Feb.-March 1910.) 


e) Étude spéciale de l’enfant. 
LE Bon, G. — La renaissance de la magie. (Recue Scientifique, 
26 mars 1910.) 


Tarpe. — Interpsychologie infantile. (Archives d'anthropologie cri- 
minelle, 15 mars 1909.) 
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MOoENkENMOELLER, D'. — Geistestôrung und Verbrechen im Kindes- 
alter. (Berlin, Reuter et Reichard, 1903, M. 2.80.) 


Pistocesr. — L’imitazione. (Torino, 1910, 5 fr.) 


Tisgex. — The child and its social life : some suggestions for reading. 
(Child-Study, July 1909.) 


PerGamen, Cu. — À propos des tendances actuelles de la pédagogie. 
Le projet d'école nouvelle de A. Terrière. (R. de l'Université de 
Bruxelles, févr. 1910.) à 

Hecx, W.-H. — Mental discipline and educational values. (New- 
York, Lane, 1909. 6 francs.) ; 

Koëzscu, K. — Die £rziehung zum Fübrer. (Ext. de Die Umschau, 
26 Febr. 1910.) Br. 6104, 


2. — ETHNOGRAPHIE ET PRÉHISTOIRE. 


Weurnan. — Pferdesegnung auf dem Laurenziberge bei Gau-Alges- 
heim im Rheingau und Rheingauische Wachsmotive. (Globus, 
40. März 1910.) 

Kaunpz. — Das deutsche Ansiedlerhaus in Galizien und sein Einfluss 
auf die einheimischen Bauernhäuser. (Globus, 24 Febr. 1910.) 
SrJErNa, D' K. — Les groupes de civilisation en Scandinavie à 
l'époque des sépultures à galeries. (L'anthropologie, janv.-fév. 

4910.) 

ZLasarowskt, S. — L'origine des Lapons d’apr ès. leur langue. (Bull. 
de la Société d anthropologie de Paris, t. X. n°3, 1909.) 

MWrazeuskr. — Les Slaves orientaux. { Bull. de la “Société d'anthropo- 
logie de Paris. t.X, n° 5; 1909.) 

Lawsow, J.-C. — Modern Greek folklore and ancient Greek religion. 
(Cambridge, 1910.) 

Busgere, D', baron. — Aus der Mandschurei. Die Chunchudzen. 
(Globus, 17 März 1910.) 

Kerkar, S. V. — The history of Caste in India with an appendix on 
Radical defects of Ethnology. ([thaca, Taylor and Carpenter,1909.) 

SCHADEE, M. C. — Het familieleven en familierecht der Dajaks van 
Landak en Tajan. (Bijdragen tot de taal-, land- en volkenkunde 

_ 1910, 3/4.) 

DoxGEN, S. van: — De Koeboes in de onderafdeeling Koeboestreken 
der Residentie Palembang. (Bijdragen tot de taal-, land- en vol- 
kenkunde, 1910, 3/4.) 

Harr-Davis, M.— West, Africa. Trade signs in Christiansborg. Gold 
Coast. (Man, March 190. ) 

Sraxnus, I1.-S. — Central, Africa. Alphabet Boards from Central 
Africa. (Man, March 1910.) 

Jsnmaez, G.-C. — Africa : Uganda. Old customs of the Baganda. 
(Translation of two chapters in Sir Apolo Kagwa’s Book.) (Wan, 
March 1910) 

Pourrix, Dr. —-Notes ethnographiques sur les populations M'Baka 
du Congo français. (L'anthropologie, janv.-fév. 1910.) 

Viaexe, E. et Berxann, F. — Ethnographie congolaise. Chez les 
Lessa. (Bull. Soc. Royale belge de géographie, nov.-déc. 1909.) 
Exersox, B. — Unvwritten literature of Hawaii. The sacred songs 

of the Hula. (Bureau of amer. ethnology, Bull. 58, 1909.) 
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SWANTON, d.-R. — Tlingit myths and texts. (Eureau of Aer. etkno- 
logy, Bull. 59, 1909.) 

Jocuezsox, W. — The Koryak. : 1. Religion and Myths; I. Matcrial 
culture and social organization desup North Pacific Expedi- 
tion, VI, 1-2.) (Leiden, Brill, 4905, 95 francs.) B. 67. 

Bocoras, W. — The Chukchée : L. Material Culture; If. Religion; 
HIT. Social Organization (Jesup North Pacific Expedition, VIL., 
1-2-5:, Leiden, Brill, 1904. 76 francs.) B. 68-68bis-GSter.. 


Gopparn, P.-E. — Kato Texts. (Berkeley. University Press, dec. 
4909.) LA : 
ScampT, P.-W. — Die soziologischen Verhältnisse der südaustra- 


lischen Stämme. (Glolus, 17 März 1910.) 

Taurxwaip, R. — Im Bismarckarchipel und auf den Salomoinseln 
(1906-1909). (Z. f. Ethnologie, 1910, H. 1.) 

ARANZANI, À. DE — L’attelage des bœufs par la tête est-il d’origine 


germanique ? (Bull. de la Societé d'anthropologie de Pæis, {. X, 
° 3, 1909.) 


Reixacn, A. J. — Sur l’origine du coq. (L'anthropologie, jan.-fév. 
- 4910.) 


MaccuiLocn, J. A. — The Childhood of Fiction : a study of folk-tales 
and primitive thought. (London, Murray, 1905, 45 fr.) 


Gourmonr, R. pe — Ees contes et les légendes. (Revue des idées, 
mars 1910.) É 


Cuervix, Dr. — Le symbolisme dans la céramique. (L'Homme préhis- 
torique, 12" mars 1910.) 


3. — HISTOIRE GÉNÉRALE. 


Nonpau, M. — Le sens de l’histoire. (Paris, 1910.) 


Busaxecz HarT, À. — Imagination in history. (Amcrican histor. 
Review, Jan. 1910.) 


Hocrixe, W. E. — On the law of history. (Berkeley, University 
Press, Sept. 1909.) Br. 6124. 


4. — HISTOIRE POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE 
DE L'ANTIQUITÉ 


Pauzy-Wissowa. — Real-Encyclopädie der klassischen Altertums- 
wissenschaft. (en cours de publication, arrivé à F. 12 vol.) 


Huxr, A. S. — The Oxyrhynchus Papyri, Part VIT (London, Egypt 
Exploration Fund, 1910.) 


LauBerTz, D'. K. — Die griechischen Slayennamen. (Ext. de Jahres- | 


Bericht über das k. k. Staatsgymnastum im VIII Besirke Wiens. 
1907-1908.) Br. 6086. 


Mauarry, J. P. — Wat have the Greeks done for modern civilisation? ; 


(New York and London, 1909.) 


ne F. — Geschichte des griechischen Vereinswesens. (Leipzig, 
) 


Sozrax, W. — Die Anfänge der rômischen Geschichtsschreibung, 
(Leipzig, 1969.) 
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Hayes, C. H. — An Introduction to the sources relating to the 
germanic Invasions. (New York, Columbia Univ., 1909.) 


Bixper, J. — Die Plebs. (Leipzig, 1909.) 


JucLras, C.— Histoire de la Gaule. T. IIT. La conquète romaine et les 
premières invasions germaniques. (Paris, 1909.) 


5. — HISTOIRE POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE 
DU MOYEN-AGE ET DES TEMPS MODERNES 


Kovazewsky, M. — La France économique et sociale à la veille de la 
révolution. — Les campagnes. (Paris, Giard et Brière, 1909. 
-8 francs.) 

Levasseur, E. — Les commerçants français au xvn° siècle et les 
grandes ordonnances. (R. internationale de sociologie, janv. 1910.) 

DENUCE, J. — Privilèges commerciaux accordés par les rois de 
Portugal aux Flamands et aux Allemands (xve et xvie siècles) 
(Lisboa, Of. Tip., 1909.) Br. 6078. 

WiLLEUSEN, G. — Une association industrielle rurale en Flandre au 
xvin siècle. (Anvers, Van Hille, 1909.) Br. 6080. 

Brouwers. — Dinant ét ses batteurs. (Ext. de in is la société 
vervietoise d'archéologie et d'histoire, 15 mars 1909.) Br. 6091. 

Korrzscuxe, — R. Deutsche Wirtschaftsgeschichte bis zum 17. Jabr- 
hundert. (Leipzig, Teubner, 1908. M. D 80.) 

ScrapiRo, J. S. — Social re and the reformation. (New York, 
Columbia University, 1909.) 

VinoGranorr, P. — Oxford Studies in social and legal history. 
(Oxford, Clarendon Press, 1909. 17.50 francs.) 

SAVINE, A. — English monasteries on the eve of the dissolution. 
(Oxford Studies in Social and Legal History, 1909.) 


6. — HISTOIRE POLITIQUE DEPUIS 1800. 


FLOURENS, ÉreLa philosophie de Kant et l’hégémonie allemande 
en Europe. (Ext. de Documents du progrès, oct. 1909.) Br. 6107. 


VaurniEer, M. — Force et faiblesse du catholicisme, (R. de l’Univer- 
sité de Bruxelles, févr. 1910.) 


Kanw, A. — Les élections anglaises. (Questions diplomatiques et colo 
niales, 16 fév. 1910.) 


LE or A. — La politique marocaine. (R. économique interna- 
tionale, 15-20 fév. 1910.) 

ABeL, A. H. — The indians in the civil war. (American historical 
Review, Jan. 1910.) 


Waicur. C. — La représentation du travail en Angleterre, (Mouve- 
ment Social, mars 1910.) 


7. — HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUES 
GÉNÉRALES DEPUIS 1800. 


La distribution géographique des prix du blé aux Etats-Unis. (But. 
Soc. royale belge de géographie, nov-déc, 1909.) 
Sayous. — Le tarif américain du 5 août 1909 et les intérets français . 


aux États-Unis. (Académie des sciences morales et politiques, fév. 
1910.) 
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Mason, D.-B. —- Le tarif américain et la France. (J. des Economuistes. 
15 mars 1910.) 


FRrewen, M. — Protective tariff or socialism. (Æinancial Rewiew of 
Reviews, March 1910.) 


OsreLsaoren, G.— Nordamerikanischer Handelschauvinismus. (Der 
deutsche Oekonomist, 19 März 1910.) 


LaLière, A. — La valorisation du café. (R. économique internationale, 
15-20 fév. 1910.) 


Le régime douanier belge. (Bull, du Cosnité central du travail indus- 
triel, mars 1910.) 


Leroy-Beaureu, P. — Les États-Unis, le Japon et la Russie dans le 
nord du Céleste Empire : les nouveaux projets de chemins de 
fer. (Economiste français, 19 mars 1910.) 


RarraLovicu, À. — L'industrie du fer et de l'acier en Allemagne. 
(Economiste français, 19 mars 1910.) 


Karayama, S. — Industrie und Sozialismus in Japan. (Die neue Zeit, 
18 März 1910.) 


An inquiry into prices. (Journal of Political Economy, March 1910.) 


SAUERBECK, À. — Prices of commodities in 1909. (J. Royal Stat Soc., 
March 1910 ) 


Our index number. (The Economist, 5 March 1910.) 
Increasing the purchasing Power. (The Statist, 12 March 1910.) 


8. — QUESTIONS COLONIALES DEPUIS 1800. 


Rewry, E. pe. — L'Angleterre en Afrique. (Questions diplomatiques 
et coloniales, 46 fév. 1910.) 
Bccker, C.-I. — Der Islam und die Kolonisierung Afrikas. (Ext. 


de Znternat. Wochenschrift, 19 Febr. 1910.) Br. 6105. 

VaGgLer, D, P, — Gedanken über die Landwirtschaft der Einge- 
borenen in Deutsch Ostafrika. (Ext. de die Umschau, 12 Febr. 
1910.) Br. 6092. \ 


Haux, Dr, Fr. — Tierschutz in Afrika. (Petermanns Mitteilungen, 
1910. Bd. 56, IL.) 


De Wicpeman, E. — Notes sur des plantes largement cultivées par 
les indigènes en Afrique Tropicale. (Marseille, Barlatier. 1909.) 


Pavex, En. — Les plantations de caoutchouc et le marché du pro- 
duit. (Zconomiste français, 12 mars 1910.) 


Lorry, À. — La maladie du sommeil. (Questions diplomatiques et 
coloniales, mars 1910.) 


9. — VOIES ET MOYENS DE COMMUNICATION 
DEPUIS 1800. 


Les chemins de fer de l’Europe. (Pull. de statistique, févr. 1910 ) 


Wirrek, Chevalier H. de. — La politique en matière de chemins de 
fer. — Etude historique. (R. économique internationale, 15-20 fév. 
1910.) 

FaGan, J.-0.— Labor and the Railroads (New-York, Houghton, 
1909. 6 francs.) 

Lecarrentier. — La marine marchande depuis quarante ans. (Zco- 


nomiste français, 26 mars 1910.) 
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10. — QUESTIONS MONÉTAIRES DEPUIS 1800. 


Leroy-BEauLieu, P. — La production de l'argent dans le monde. : 
(Economiste français, 12 mars 1910.) ; 

Lenoy-BEAULIEU, P. — La production des métaux précieux dans le 
monde. (Zconomiste français, 3 mars 1910.) 

ZrarLos, E.-S. — Le crédit et le régime hypothécaire dela Répu- 
blique Argentine et dans le Nouveau-Monde (Etude écon. et de 
législation comparée). (R. de L'Institut de Droit comparé, L. IL, 6-8, 
1909.) 

Les variations du taux de l’escompte. (Bull. de statistique, fév. 1910.) 

Die nordamerikanischen Clearinghaüser. (Z. f. das gesamte A ktien- 
wesen, 19T0, 1/5.) : 14 

Lowenrec», H. = All about Investment. (London, Financial R. of 
Reviews, 1909.) 

SPRAGUE, O.-M.-W. — Proposals for strengthening{he national ban- 
king system. [. (Quarterly J. of Economics, Feb. 1910 ) 


Crozier, D", J.-B — The first principles of investment. (Firancial 
R. of Reviews, March 1910.) 


11. —— FINANCES PUBLIQUES DEPUIS 1800. 


Preux, C. — Tax reform movement in the United States. (Æconomic 
Journal, March 1910.) 

Davexport, H.-J. — The single tax in the english budget, (Quarterly 
J. of Economics, Feb. 1910.) 
Porrir, E. — The struggle over the Lloyd-George budget. (Quar 

terly J. of economics, Feb. 1910.) 


JoxsoN, À. — American budget-making. (Yale Rev., Feb. 1910.) 


Schätzung und Besteuerung von Einkommen und Vermôgen. (Der 
deustche Oekhonomist, 26 März 14910.) 


Vossen, D', L. — Die Besteuerung von Kartellen in Preussen. 
(Kartell-Rundschau, Febr. 1910.) 
SAkOLSKI, A.-M. — The federal corporation {ax and modern accoun- 


tüing practice. (Yale Rev., Febr 1910.) 


12. — ORGANISATION INDUSTRIELLE DEPUIS 1800. 


Die Stellung des Unternehmers im Produktionsprozess. (Correspon- 
densblatt der Gencralkommission der Gewerkschaften Deutschlands, 
28 Febr. 1910.) 2 

SruLicn, D', O0. — Die wissenschaftliche Erforschung grossindus- 
trieller Unternehmungen. (Berlin, Heymann, M. 1.) Br. 6195.) 

HexxiG, R. — Die historische Entwickelung der deutschen Sceka- 
belunternehmungen. (Beiträge zur Geschichte der Techniek u. 
Industrie, 1909, 4.) 

Marscnoss, C. — Die geschichtliche Entwickelung der Allgemeinen 
Llektriziläts-Gesellscbaft in den ersten 25 Jahren ihres Bestehen 
in : Beiträge zur Geschichte der Technik und Industrie, 4909, 4. 

Korerne, Dr, Ing., E.— Mein Lebenslauf als Ingenieur und Ges- 
chäftsmann in : Beilräge zur Geschichte der Technik u. Industrie, 
1909, 4. 
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Renn, Dr. — Der Generaldirektor. (Z. f. das gesamte Aktienwesen, 
1910 1/2.) 
_Nysr, J.-J.-M.-H. — Het vraagstuk vader economische organisatie. 


(De Economist, Maart 1910.) 
SILBERG, L.— Eine Bank f. Kartelle. (Kartell-Rundschau, Febr.1910.) 


L'industrie houillère dans le Limbourg hollandais. (Comité central 
des houillères de France, 1 mars 1910.) 

Nocuimson, Dr, M. — Die elektrotechnische Umwälzung. Einfluss der 
Elektricität auf unsere Wirtschaft und auf die Betriebsformen. 
(Zürich, Speidel, 1910. M. 5, 12.) 

Bezer, D. — Les transformations de l’industrie du savon. (L'Éco- 
nomiste français, 26 mars 1910.) 


Cerrx, H. — L'organisation patronale en Allemagne. (Le Mouve- 
ment social, fév. 1910.) 

Die Entlôhnungsmethode der deutschen Industrie. (Reichs-Arbeïts- 
blatt. 22 Febr. 1910.) 

SIMON, R. — Les droits du travail dans la société anonyme. (Ext. 
de Documents du progrès, fév. 1910.) Br. 6108. 

Tercnur, E. — Le placement des employés, ouvriers et domes- 
tiques à Paris. (Le mouvement social, février 1910.) 

The cost of living and employment. (The Statist, 5 March 1910.) 

Labour exchanges. À symposium. (Co-Partnership, March 1910.) 

Les grèves et les lock-outs en Belgique pendant l’année 1909. (Revue 
du travail, 15 mars 1910 ) 

BERXSTEN, En. — La grève et le lock-out en Allemagne; leurs forces, 
leur droit et leurs résultats. (Bruxelles, Misch et Thron, 1908. 
2 fr. 50 c.) 

OLpe-GaLLiarr, G. — Les syndicats de fonctionnaires et la grève 
dans les services publics. (Questions pratiques de législation ouvrière 
et d'économie sociale, févr. 1910.) 

ee et l'arbitrage en Belgique. (R. du travail, 98 févr. 

OLPuE GaLLiAaRD, G.— La conciliation et l’ AOUUTE (Réforme sociale, 
16 mars 1910. ) 

Zweite Konferenz zur Fôrderung der’ Ant Interessen. 
(Soziale Praxis, 10 März, 1910.) | 

ZepLer, W. — Die Schruspiéleriines (Sosialistische Monatshefte, 
24 März 1910. ) * 

MAURENBRECHER, H. — Wie kôünnen wir der ungelernten Frauenar- 
beit entgegenwirken? (Die neue Zeit, 25. Febr. 1910.) 

PAÿEN, E. — Une nouvelle réglementation du travail : la restric- 
tion des veillées. (Economiste français, 26 février 1910.) 

Hans, P. — Le devoir social envers les serviteurs. (Reforme sociale, 
16 fév. 1910.) 

ELneren, W.-K.-D. — La réglementation de la durée du travail dans 
les mines en Belgique. (Le Mouvement social, mars 1910.) 


Hexrier, H. — L'air confiné et l'hygiène des travailleurs. (Revue 
scientifique, > mars 4910.) 
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- Rouranp, — Une enquête et une loi sur les économats. (Economiste 


français, à mars 1910.) 

Bourecour. — Le travail de nuit dans les boulangeries. (Réforme 
sociale, 16 mars 1910.) 

Porrnorr, H. — Die technischen Beamten und Angestellten der 
Grosstädte. (Sosiale Praæis, 24. Febr. 1910.) 

Gewerbeaufsichitsbeamte als Sachverständige, Roeue Praxis, 
24, März 1910.) 

Wozvr, R.— Der industrielle Mittelsmann im Ber gbau.(Correspon- 
densblatt der Generalkommission der Gewerkschaften Deutschlands, 


19. März 1910.) 


Gaxrr, H -L. — The compensation of workmen. (Engineering Maga- 


zvne, Febr. 1910.) 
Die Lohnstatistik in Deutschland im Jahre 1909, (Reichs-Arbeits- 
blatt, 22 Febr. 1910.) " 


14. — QUESTIONS AGRAIRES DEPUIS 1800. 


Boucné, B. — Enquête sur le salariat agricole, (Ext. de Annales de 
Gembloux, 1* Oct. 1909.) Br. 6102. 
Gray, H. L. — Yeoman farming in Oxfordshire from the sixteenth 


century to the nineteeth. (Quarterly J. of Economics. Feb. 1910.) 


GreTroN, R. H.— Lot meadow customs at Yarnton, Oxon. (The Eco- 
nomic Journal, March 1910.) 


Powezz, F. W. — Cooperative marketing of California fresh fruit. 
(Quarterly J. of Economics, Feb, 1910.) 

Cavaizces, H. — L'Association pastorale dans les Pyrénées. (Musée 
Soc. Mém. et Docum, mars 1910.) 

GréGorRe, À. — Le labourage électrique. (R. économique Internatio- 
nale, 15-20 fév. 1910. ) 

SANDERS, R. — [rish Land Purchase Finance. (Financial review of 


reviews, Marche 1910.) 
Goprrey, E. H. — Methods of Crop reporting in different countries. 
(J. Royal Stat. Soc., March 1910.) 


15. — HISTOIRE DE L'ART. 


Coux, JS. — Das Problem der Kunstgeschichte. (Bericht über den III. 
internationalen Kongress für Philosophie, 1908.) 


BORGESE, G. A. — Critica del concetto di originità nell'arte. 
(Berichte über. den III. internationalen Kongress für Philosophie 
1908.) 

Breuier, L. — Les origines de l’art musulman. (R. des idées, mars 
1910.) 


Lugecxr, C.— Critique du néogothique. (Bericht über den III. inter- | 
nationalen Kongress für Philosophie, 1908.) 


16. — HISTOIRE DES RELIGIONS. 


Gogzer D’ALVIELLA. — De la méthode comparative dans l’histoire des 
religions. (R. de l’Université de Bruxelles, fév. 1910 ) 

Loisy, À. — Magie, science et religion, (R. d’Hist. et de Littérat. 
religieuses, mars-avril 1910.) 
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Browx, A. R. — Andamans. Puluga: À reply to Father Schmidt, 
(Man, March 1910.) 

Bruxo, A. — Credenze religiose dei popoli primitivi. (R. Italiana di 
Sociologia, Genn-Feb. 1910.) - 

Hcinez, W. A. — Die Bekehrung im klassischen Altertum. {Z, f. 
Religionspsychologie, Febr. 4910.) 

Micnez, Cu. — Le culte d'Esculape dans la religion populaire de la 
Grèce ancienne. (R. d'histoire et de littérature religieuses, janv.- 
févr. 1910.) ë 

Cuwoxr, F. — La propagation du manichéisme dans l'empire 
romain. (R. d'histoire et de littérature religieuses, janv.-févr.1910.) 

Loisy, À. — La notion du sacrifice dans l'antiquité israélite. (R. 
d'histoire et de littérature religieuses, janv.-févr. 1910.) 

CouLaxce, L. — L'idée messianique. (R. d’histoire et de litiérat. 
religieuses, mars-avril 4910.) 

Pizza, [. — I liberi pensatori dell’Islamismo. (R. Italiana di Sociolo- 
gia, Genn-Feb. 1910.) - 

Ross, J. — The Original Religion of China: (New-York, Eaton and 
Mains, 1909. fr. 7,50.) | 


HISTOIRE DU LANGAGE ET DE L'ÉCRITURE. 


17. 

Marry, À. — Ueber Begriff und Methode der allgemeinen Gramma- 
ük und Sprachphilosophie. (Z. f Psychologie, 1916, 4.) 

Coururar, L. — D'une application de la logique au problème de la 
langue internationale. (Bericht über den III internationalen 
Kongress für Philosophie, 1908.) 

Quixcue, Ph. — De l'influence de l'allemand sur le parler populaire 
de la Suisse française. (Ext. de Z. f. fransüs. u. engl. Unterricht, 
1909, Bd. VIIL.) Br. 6120. 

NipPpGEN, J. — La langue primitive des Lapons. (Bull. de la Svciété 
d'anthropologie de Paris, 1. X, n° 3, 1909) 


18. — HISTOIRE DES LITTÉRATURES. 


Laxsox, G. — L'esprit scientifique et la méthode de l’histoire litté- 
raire. (R. de L'Université de Bruwelles, déc-janv. 1909-1910.) 


19. — HISTOIRE DES IDÉES PHILOSOPHIQUES 
ET MORALES. 
Mauxiox, M. — Essai sur les éléments et l’évolution de la moralité” 
(Paris, Alcan, 1904. fr. 2.50.) 


JEANNIERE, R. — Un réaliste peut-il être pragmatiste ? (Revue de 
Philosophie, À fév. 19F0.) 


ARMSTRONG, À. C. — The evolution of pragmatism. (Bericht über 
den III. internationalen Kongress für Philosophie, 1908.) 


20. — HISTOIRE DES SCIENCES ET DE LA TECHNOLOGIE. 


Lorexz, D'. T. — Der Monismus-Streit im Lichte jüngerer Litera- 
tur. (Deutsche Literaturseitung, A9 Mävz 1910.) 
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Pomncaré, H. — Le libre-examen en matière scientifique. (R. de 
l’Université de Bruæelles, déc. janv. 1909-1910) 

|: Aars, K. B.-R. — Energielehre und Pragmatismus. (Bericht über 

| den ITT internationalen Kongress für Philosophie, 1908.) 

: Fox. — Zur Geschichte des Gebläses und zur Herkunft der Eisen- 

| technik. (Glcbus, 10 Màrz 1910.) 

Beck, W. — Die Erfinder der Eisentechnik, (Z. f. Ethnologie, 1910, 
Had) 

Buusrean, P.-IL.-A. — The functions of a university laboratory. 
(Science, March, 11, 1910.) 


21. — HISTOIRE DE L'ORGANISATION MILITAIRE. 


Niessecz. — Le combat d'infanterie. Les facteurs moraux du com- 
bat. (Paris, Charles-Lavauzelle, 4 franc.) Br. 6070. 


Bopart, D', G. — Militär-historisches Kriegs-Lexikon (1618-1905). 
(Wien, Stern, 1909, 55 M.) 


22. — HYGIÈNE ET DÉMOGRAPHIE. 


TayLer, Dr, J.-L. — Six lectures on Eugenics (West London Ethical 
Society, Jau.-Feb. 1910.) Br. 6093. 

FE£ux, A.-W. — Urban vital slatisties in England and Germany 
(J. Royal Stat. Soc., March 1910.) 

Sorer, D’, L. — Beiträge zur Rassenphysiologie und Rassenpatho- 

* logie. (Polilish-Anthropologische R., März 1910.) 

DE Ragr. — Demographische nota over de vlaamsche visschersbevol- 
king. (Gent, Hoste, 1909.) Br. 6096. 


Payen, En. — Les étrangers en France. (Æconomiste français, 
19 mars 1910) 
BerTiLLon, D', J. — Alcool et phtysie (avec 5 graphiques et cartes) 


(Archives d'anthropologie criminelle, 15 mars 1910.) 

Bropa. — La lutte contre l'alcoolisme. (Ext. de Documents du progrès, 
janv. 1910.) Br. 6115. 

Seumipr, H. — L'interdiction de l’absinthe. (Ext. de Documents du 
progrès, janv. 1910.) Br. 6115. 

Ursix. N, — L'interdiction légale de l'alcool en Finlande. (Ext. de 
Documents du progrès, janv. 1910.) Br. 6115. 

Scravi, À. — L'alcoolisme en Italie. (Ext. de Documents du progrès, 
Janv. 1910.) Br. 6115. 


Cnañoseau, A. — La législation antialcoolique aux États-Unis. (Ext. 
de Documents du progrès, Janv. 1910.) Br. 6115. $ 

Boxer-Maury. — L'Armée du Salul et ses œuvres sociales (Séances et 
travauæ de l’Académie, mars 1910.) 

Bescuke, K. — Die Kriminalität der Jungendlichen unter 14 Jahren 
im Jahrfünften 4902-1906. (Mosatschrift [. Kriminalpsychologie u. 
Strafrechtsrefurm, Febr. März 1910.) 

Warren, E.— Ueber den Selbstmord, insbesondere an Kindern, vom 
gerichtsarztlichen Standpunkte. (Monatschrift f. Kriminalpsycho- 
logie u. Strafrechtsreform. Febr.-März 1910.) 
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De sexuelle criminaliteit (Les attentats aux mœurs). (S Gravenhage, 
Belinfante, 1909 95 cent.) 

SARTORIUS VON WALTERSHAUSEN, À. — Die Wanderung ins Ausland als 
nationales Problem (Z. f. Sosiahwissenschaft, 10 März 1910.) 

Fovicce, A. pe. — Villes et villages. (Zconomiste français, 5 mars 
1910.) | 

Leresvre, F. — Enquête sur la désertion des campagnes. — Com- 
mune de Blainville-Creven (SeineInférieure). (R#form2 sociale, 
16 fév. 1910.)1 


23. — DROIT. 


SomuEer, Dr. — Die Beziehungen zwischen Psychologie, Pathologie 
und Kriminalpsychologie vom Standpunkte der Yererbungslehre. 
(Ext. de Wochenschriftf Sosiale Hygienzu. Mzdisin, 21 mai 4999.) 
Br. 6076 et 6077. 

Pissarp. H. — Essai sur la connaissance et la preuve des coutumes 
et justice, dans l’ancien droit français et dans le système Romano- 
Canonique. (Paris, Rousseau, 1910. 5 fr. 50 ec.) 

Levi, À. — Quelques remarques sur la conception du droit naturel 
de Vico. (Bericht über den III. internationalen Kongress für Phi- 
losophie zu Heidelberg, 1908. 

ScnEerER, Dr, H. — Eine Klage gegen den toten Mann. Eine rechts 
geschichtliche Studie nach Nordund süldgermanischem Rechte. 
Heidelberg, Winter, 1910, 4 M.) 

Loxcao, E. — La caccia nell’antico diritto germanico (R. laliana di 
Sociologia, Genn -Feb. 1910.) 

BALDWIN, E -S. — Le pouvoir judiciaire américain comparé au pou- 
voir européen. (R. de l'institut de droit comparé, 1909, t. XL.) 

GUILLAUME, BARON. — Essai bibliographique sur la lettre de change, 
le billet à ordre et le chèque. (R. de l'institut de droit comparé, 
19092 XT) 


Laxogerc. — Ist die Praxis der Jugendgerichte eine schwächliche 
Justiz? (Z. für Kinderforschung, März 1910.) 
SHiPLey, M. — Verurteilung auf unbestimmte Zeit. (Die neue Zeit, 


48 März 4910.) 


24. — POLITIQUE, 


SuaLL, A.-W.— The Cameralists. The pioneers of German social 
polity. (London. Unwin, 4909, 18 francs.) 

RaïNer, D M. — Nationalitätsbegriff und nationale Autonomie: 
(Sosialistische Monatshefte, 24 März 1910.) 

Haies, C. — The conflic over judicial powers in the United States 
to 1870. New York, Columbia University, 1909.) 

GRüÜNBERG, C. — L'origine des mots « socialisme » et «socialiste ». 
(R. d'histoire des doctrines écon. et soc., n° 4, 1909.) 

Paxxekoëk, À. — Ierrn Tugan-Baranowskys Marx-Kritik. (Die neue 


Zeit, 25 Febr. 1910 ) 
Vinarr. H.— L'organisation municipale dans les villes de la Pologne 
russe, (Annales des Sciences Politiques, A5 mars 1910.) 
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25. — ÉCONOMIE POLITIQUE GÉNÉRALE. 


Brouizuer, Cx. — L'économie politique et la faillite éventwelte du 
darwinisme. (Questions pratiques de législation ouvrière et d’éco- 
nomie sociale, janv.-fév. 1910.) 

Simraxp, F. — La méthode positive en science économique (Bericht 
über den III. internationalen Kongress für Philosophie, 1908.) 

Furnivaz, F.-0. — Organisation of consumption. (The Economic 
Journal, March 1910.) RL : 

Bicciar, M. — L'impopularité du libre-échange et l’immoralité de la 
richesse. (Bericht über den IIT. internationalen Kongress für Phi- 
losophie, 1908.) 


26. — SOCIOLOGIE ET PHILOSOPHIE SOCIALE. 

ScnareeTTER. D' R. Pflanzen-und Vôlkergrenzen, (Petermanns Mit- 
teilungen , 1910. Bd, 56, I.) 

Koszowskr, W -M. — La philosophie de l’histoire; son objet et son 
domaine (Bericht über den III. internationalen Kongress für Phi- 
losophie, 1908.) - \ 

MazzarezLa, G. — Il metodo negli studi di storia dell incivilimento. 
(R. italiana di Sociologia. Genn.-Feb. 1910 ) 

GauLTier, J. DE. — Le socialisme et la sociologie réformiste, (R. des 
Idées, mars 1910.) 

Morzap, J. — Les idées de Gabriel Tarde, (R. des Idées, mars 1910.) 

Denis, H. — Sur la prévision en sociologie. (R. internationale de 
sociologie, janv.1910.) 

Aars, K -B, R. — Die Lüge als Bedingung der Moralentwickelung. 
(Bericht über den III. internationalen Kongress für Philosophie 
zu Heidelberg, 1908.) 

Scmpr-Gisicnenrecs, D', 0. — Sitte, Gesetz und Recht vom gesell- 
schaftsbiologischen Standpunkte. (Politisch-anthropologische R., 
März 1910.) 

Cauisse, C. — L’elemento sociale nella proprietà. (Riv. Italiana di 
Sociologia, Genn.-Feb. 1910.) 

H00sE, J.-I. — Psychology of nationalizing foreign Mind. (Ext. de 
Education, Jan. 1905.) Br. 6119. 

CarTeroN, E. — La psychologie traditionneile des classes et la psy- 


chologie des savants. (Ext. de Mercure de France, 16 août 1909.) 
Br. 6109. 


27. — STATISTIQUE. 


Muxcarint, P. — Sulla distribuzione per salario dei minatori di car- 
bone del Belgio (1896-1900). (Roma, Giornale degli Economisti, 
1909.) Br. 6098. 

Frrogcio, G. — Del metodo nell’insegnamento della statistica. (R. 
italiana di Sociologia, Genn.-Feb. 1910.) 

Kreris, Fr. — Lohnstatistik, (Sosialistische Monatshefte, 24 März 
4910.) 

Semirr, Dr, Warren. — Die Entwickelung der ôsterreichischen 
Grundbesitzstatistik, (Stalistische Monatschift, Jan. 1910.) 


